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PREFACE 


lîi  tenui  lahor. . . 

Sous  ce  titre  général,  les  Protestants  d'autre- 
fois, je  me  propose  de  publier  une  série 
d'études  sur  la  vie  intérieure  et  les  mœurs 
et  usages  de  l'ancienne  Église  réformée  de 
France. 

Ce  sera  une  sorte  d'hjstoire  des  protestants 
de  notre  pays,  de  1559,  date  du  premier  de 
leurs  Synodes  nationaux,  à  1685,  date  de  la 
Révocation  de  FÉdit  de  Nantes  et,  plus  parti- 
culièrement, de  1598  à  1685. 

Cette  histoire,  toute  de  détails,  n'aura  rien 
de  dramatique.  Elle  ressemblera  plut(5t  à  une 
série  de  photographies,  que  je  me  serai  efforcé 
de  faire  aussi  bonnes  que  possible,  et  j'espère 
que  celui  qui  feuillettera  ces  albums,  pourra 
.se  rendre  quelque  compte  de  ce  qu'étaient, 
voulaient  et  faisaient  les  Réformés  d'autre- 
fois. 


Je  prévois  quatre  volumes,  devant  paraître 
à  des  époques  et  dans  un  ordre  indéterminés 
encore,  mais  dont  chacun  formera  un  tout  par 
lui-même. 

Le  premier,  le  présent,  traite  des  temples, 
des  divers  services  religieux  et  des  actes  pas- 
toraux (baptêmes,  mariages,  etc.).  Le  lecteur 
visitera  quelques-uns  de  nos  anciens  temples, 
et  assistera  à  tout  ce  qui  s'y  fera  (1).  Il  fallait 
commencer  par  là,  puisque^  je  le  redirai  ail- 
leurs, le  temple  est  le  centre  de  la  commu- 
nauté protestante. 

Un  autre  volume  sera  consacré  aux  pas- 
teurs, à  leur  vie  officielle  et  à  leur  vie  de  tous 
les  jours.  En  d'autres  termes,  après  les  avoir 
vus  en  robe  et  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, nous  les  suivrons  chez  eux,  pour  nous 
asseoir  à  leur  foyer,  à  leur  table  de  travail  et 
à  leur  table  de  famille.  Et  comme,  chemin 
faisant,  nous  apprendrons  à  en  connaître  un 
certain  nombre,  nous  pourrons  nous  faire 
quelque  idée  du  corps  pastoral  d'alors. 

Avec  un  troisième  volume,  le  lecteur  péné- 

(1)  Sauf  les  réunions  des  chefs  de  famille,  dont  il  sera 
question  plus  tard. 
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trera  dans  •  les  assemblées  ecclésiastiques, 
Synodes,  Colloques,  Consistoires.  Il  assistera 
aux  séances  et  particulièrement  à  celles  du 
Consistoire,  car  je  chercherai  à  décrire  la  vie 
consistoriale,  de  toutes  la  moins  connue,  dans 
ses  trois  manifestations  principales  :  l'activité 
ecclésiastique  proprement  dite,  l'activité  cha- 
ritable et  l'activité  disciplinaire. 

L'n  quatrième,  enfin, traitera  de  l'éducation 
et  de  l'instruction  de  l'enfant  ou  du  jeune 
homme  dans  la  famille,  et  dans  les  écoles, 
collèges  et  académies.  N'est-ce  pas  par  là,  en 
effet,  et  par  leur  piété  profonde,  austère^  rai- 
sonnée,  mais  un  peu  raide  aussi  et  raisonneuse 
(j'en  parle  en  son  lieu),  que  les  anciens  Réfor- 
més se  distinguent  le  plus  du  reste  des  gens 
de  leur  classe  et  de  leur  temps  ? 

Peut-être  quelque  lecteur,  se  rappelant  le 
vers  d'Horace,  s'effraiera-t-il  de  tant  de  pro- 
messes. Inquiétude  bien  naturelle,  j'en  con- 
viens, surtout  si  ce  lecteur  a  essayé  lui-même 
de  pénétrer  dans  la  vie  intérieure,  intime,  des 
siècles  passés  ;  s'il  ne  pense  plus,  par  consé- 
quent, la  connaître,  parce  qu'il  en  connaît 
quelques  détails  isolés  ;  s'il  sait  combien  les 
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sources  d'information  sont  rares  (ou  nom- 
breuses, suivant  le  point  de  vue)  et  insuffi- 
santes, et  ce  qu'il  faut  compulser  de  docu- 
ments, pour  arriver  à  de  maigres  résultats. 

Pour  me  justifier  à  ses  yeux^,  et  presque  aux 
miens,  qu'il  me  soit  donc  permis  de  dire 
que^  depuis  de  longues  années,  j'ai  toujours 
réuni  des  notes  en  vue  de  ces  études;  qu'en 
1885,  j'ai  publié  un  premier  et  court  essai 
dans  une  monographie  sur  l'Eglise  réformée 
de  Mer  (Loir-et-Cher)  ;  que  ces  mêmes  études 
ont  fait  le  sujet  d'un  cours  libre  donné  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris;  enfin,  qu'au 
moment  où  ce  premier  volume  paraît,  les 
autres  sont  bien  avancés,  ou  même  partielle- 
ment terminés. 

Est-ce  à  dire  que  je  ne  sache  pas  les  lacunes 
de  ce  travail,  jamais  tenté  encore  pour  la 
France  protestante  tout  entière?  Assurément 
non,  et  je  doute  que  personne  pût  les  signaler, 
comme  il  me  semble  que  je  le  pourrais.  Gom- 
ment en  serait-il  autrement  puisque  je  raconte 
ce  dont  les  historiens  ne  parlent  que  peu  ou 
point,  le  jugeant  indigne,  sans  doute,  de  la 
majesté  de  l'Histoire  ? 


Je  ne  veux  point,  du  reste,  le  leur  trop 
reprocher,  car  c'est  fort  probablement  à  cause 
de  cela  même,  que  ces  détails  ,sur  la  foule 
anonyme,  les  bonnes  gens  et  le  public  d'autre- 
fois, leur  vie  de  tous  les  jours,  dans  le  cadre 
de  tous  les  jours,  avec  les  habits  de  tous 
les  jours,  nous  intéressent.  Cela  parait  nou- 
veau et  l'est  devenu,  en  effet,  à  force  d'être 
oublié. 

Nous  nous  y  intéressons  parce  que  nous 
sentons  que  c'est  là  de  l'histoire  vraie  et  qui 
sait?  peut-être  la  plus  vraie  histoire,  celle 
qui  instruit  le  plus  sur  le  passé,  celle  qui  le 
révèle  le  mieux.  On  parait  se  perdre  dans  le 
détail  infime,  et  finalement  c'est  la  vie  d'au- 
trefois elle-même  qu'on  décrit.  La  vie  n'est- 
elle  pas  une  succession  de  détails,  et  comme 
une  sorte  de  mosaïque?  Certes,  je  ne  mécon- 
nais pas  l'importance,  la  nécessité  de  la  grande 
Histoire  !  Mais,  je  l'avoue,  je  mets  le  moindre 
Livrp^  de  raison  au-dessus  de  vingt  récits  de 
victoires  et  de  conquêtes. 

Si  donc  j'avais  atteint  mon  but,  réalisé  mon 
idéal — ce  qu'hélas  !  je  suis  aussi  loin  de  croire 
que  de  dire  — j'aurais  décrit  ce  côté  de  la  vie, 
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de  la  vie  réelle  de  nos  Pères,  et  peut-être 
aurais-je  fait  plus,  par  là,  que  de  fournir  un 
aliment  à  une  vaine  curiosité. 

Voilà  pourquoi  j'aime  à  me  comparer  à  ce 
vieux  puritain,  d'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  injustes  romans  de  Walter  Scott  (les  Puri- 
tains), qui  passe  sa  vie  à  rechercher  partout 
les  tombes  des  anciens  covenantaires,  et  à 
creuser  à  nouveau  d'une  main  pieuse,  leurs 
noms  gravés  sur  la  pierre.  Il  veut  que  leur 
souvenir  se  conserve  et  que  leurs  noms,  à 
cause  de  toute  la  grandeur  et  de  toute  la  fidé- 
lité qu'ils  rappellent  à  ses  yeux,  disparaissent 
le  moins  et  le  plus  tard  possible  de  la  mémoire 
des  vivants,  et  servent  encore  à  l'instruction 
et  à  l'édification  des  générations  nouvelles. 

Moi  aussi,  j'ai  voulu  évoquer  le  souvenir  de 
ces  jours  et  de  ces  hommes  d'autrefois.  Non 
pas  seulement  pour  tirer  quelques  noms  ou 
quelques  faits  de  Toubli,  mais  encore  et 
surtout  parce  que  j'ai  cru  qu'ils  méritaient 
d'être  mieux  connus  qu'ils  ne  le  sont,  parce 
que  j'ai  cru  que  le  vieux  n'était  pas  nécessai- 
rement suranné,  et  que  nous  avions,  nous,  les 
hommes  d'aujourd'hui,  bien  plus  à  profiter, 
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que  nous  ne  seinblons  parfois  le  croire,  des 
expériences  faites,  des  exemples  donnés  et 
même  des  erreurs  commises  par  nos  Pères. 
Et  puisque  j'ai  pris  comme  épigraphe  le  mot 
de  Virgile  :  In  tenid  labor ,  qu'il  me  soit 
permis  maintenant  de  le  modifier,  malgré  la 
prosodie,  et  de  dire  :  In  temii  labor...  tennis 
gloria,  at  tenue  non  propositiim  ! 


Une  nouvelle  édition  de  ce  volume  étant 
jugée  opportune,  j'en  profite  pour  remercier 
ceux  qui.  trop  rares,  m'ont  envoyé  de  pré- 
cieuses notes. 

Il  va  sans  dire  que,  malgré  tous  mes  efforts 
pour  me  tenir  le  plus  près  possible  de  la 
vérité,  je  n'ai  pu  éviter  toutes  les  erreurs,  ni 
toutes  les  omissions. 

Ce  sera  donc  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance, que  je  recevrai  les  nouvelles  additions 
ou  corrections,  comme  aussi  les  critiques, 
qu'on  voudra  bien  m'adresser. 
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LES  TEMPLES 

(extérieur) 

Il  n'y  a  pas  un  type  classique,  mais  certains  principes  communs  et 
certaines  obligations  communes.  —  L'Enclos  du  temple.  Ce  qu'il 
contient.  La  maison  du  concierge.  Le  Consistoire.  Le  Cimetière.  Le 
puits. —  Les  hôtels  et  restaurants,  et  les  librairies  autour  de  l'enclos. 
—  Diftërents  types  de  temples.  Celui  de  Charenton,  par  Salomon  de 
Brosses;  le  Grand-Temple  de  La  Rochelle,  par  Philibert  de  Lorme. 
Les  temples  de  Caen,  Rouen,  Anduze,  Lyon,  Montauban,  Mer.  — 
Les  clochers  et  les  cloches.  Une  cloche  fouettée.  —  Les  portes  et  les 
fenêtres.  —  Les  armoiries.  —  Les  inscriptions.  —  Le  plafond.  Les 
murs.  Le  sol.  —  Ce  que  coûtaient  les  temples.  Les  Consistoires 
fournissent  les  matériaux.  —  Comment  on  recueillait  les  fonds.  — 
Sacrifices  et  activité  des  fidèles.  —  Contenance  des  temples. 

Le  lemple  est  le  centre  de  la  commiinaulé  pro- 
leslaiile.  Autoui-  de  lai  gravite  toute  la  vie  reli- 
gieuse et  ecclésiastique.  Il  importe  donc  de  dire 
tout  d'abord  comme [it  étaient,  en  général,  com- 
pris et  construits  nos  anciens  temples,  et  quelle 
était  leur  disposition  intérieure.  Nous  assisterons 
ensuite,  après  avoir  indiqué  comment  les  fidèles  se 
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tenaient  clans  leurs  lieux:  de  culte,  aux  divers  ser- 
vices religieux  qui  s'y  célébraient. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  eu  autrefois,  plus  qu'au- 
jourd'hui, ce  qu'on  pourrait  appeler  le  temple- 
type.  En  d'autres  termes,  un  type  classique  de 
temple  réformé  ancien  n'existe  pas.  Il  en  est  de 
même  actuellement,  surtout  depuis  qu'on  renonce 
de  plus  en  plus  chez  nous^  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  type-grange,  encore  si  fréquent  dans 
nos  campagnes  et  que  nos  Pères  ont  connu,  puis- 
que le  culte  a  été  parfois  célébré  dans  de  vraies 
granges.  Ainsi  à  Cliizé,  où  elle  coûte  5  I.,  puis 
12  ].,  puis  14  1.  de  loyer  (1651-1681);  ainsi  en- 
core à  Alarclienoir,  en  lo94  (1),  et  ailleurs. 

En  parlant  ainsi,  je  le  dis  bien  liaul,  mon  inten- 
tion n'est  nullement  de  médire  de  nos  braves  vieux 
temples  de  campagne,  oi^i,  grâce  à  Dieu,  tant  de 
bien  a  été  fait.  Mais  si,  au  lendemain  d'une  inter- 
diction plus  que  séculaire,  la  joie  des  protestants 
de  pouvoir  enlin  célébrer  librement  leur  culte,  leur 
a  fait  accepter  des  édifices  d'une  simplicité  et  d'une 
laideur  vraiment  trop  grandes,  aujourd'hui,  ils 
ont  quelques  légitimes  prétentions  de  plus,  au 
point  de  vue  architectural.  Il  y  a  maintenant  quel- 
ques jolis  et  même  quelques  beaux  temples,  et  l'on 


(1)  A.  N.  2il  ;  A.  N,  Soi   Registres  de  Consistoires. 
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vient  d'en  inaugurer  un  (à  Sedan)  du  plus  beau 
et  du  plus  grand  style  roman. 

Quoi  qu'il  en  soit-,  il  n'existe  point  de  style  clas- 
sique de  temple  huguenot.  Ce  qu'il  y  a,  ce  sont 
certains  principes  communs,  qui  constituent 
l'unité,  et  nous  consolent  aisément  de  l'absence 
d'uniformité,  à  laquelle  on  a  d'ailleurs  si  peu  tenu 
autrefois  dans  notre  Eglise. 

Un  de  ces  principes,  qui  est  fondamental  et  qui 
tient  à  la  nature  mémo  du  culte  réformé,  c'est  de 
donner  au  temple  une  forme  qui  permette  de  mettre 
le  plus  possible  d'auditeurs  dans  le  moins  de  place, 
afin  que  la  voix  ne  se  perde  pas,  que  chacun  puisse 
entendre  le  prédicateur  et,  s'il  se  peut,  le  voir.  11 
n'y  aura  donc  ni  chapelles  latérales,  ni  bas-côtés. 

Un  second  principe,  c'est  que  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  rappelle  «  l'idolâtrie  »,  soit 
entièrement  banni.  Donc,  point  de  statues,  point 
d'images  et  même  point  de  croix.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  exception  à  cette  règle  :  le  clocher  du 
temple  de  Gaen(l).  Mais  c'est  si  bien  une  excep- 
tion, qu'Elie  Benoist  la  relève  :  «  Je  n'ai  pas  con- 
naissance, dit-il,  qu'il  y  eût  d'autre  temple  en 
France  que  celui  de  Caen,  où  il  y  eût  un  clocher 
tout  semblable  à  celui  des  Eglises  catholiques, 
avec  une  croix  au  sommet  et  un  coq  qui  servait 
de  girouette  (2)  ».    A   plus  forte   raison,    aucun 

(1)  s.  Beaujour,  \' Eglise  Réformée  de  Caen,  p.  18i. 

(2)  Hist.  de  VEdit  de  Nantes,  t.  IV,  p.  54. 
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temple  ne  sera-l-il,  quant  à  son  apparence  exté- 
rieure ou  intérieure,  en  forme  de  croix.  INons  som- 
mes aujourd'hui  moins  scrupuleux  à  cet  égard. 
Loin  de  trouver  à  la  suppression  des  croix  des 
raisons  dogmatiques  suffisantes,  nous  y  voyons 
plutôt  une  affirmation  utile.  Il  n'est  cependant  per- 
sonne qui  n'ait  encore  connu  des  protestants  de 
vieille  et  bonne  roche,  qui  s'élevaient  contre  l'in- 
troduction des  croix  dans  ou  sur  nos  temples,  et 
nul  n'ignore  qu'un  vénérable  pasteur,  M.  Nogaret, 
de  Bayonne,  dédiait,  en  188i,  aux  Synodes  et 
aux  Consistoires  de  France,  un  véritable  réquisi- 
toire contre  l'usage  des  croix  (1). 

Un  troisième  principe,  sur  lequel  j'aurai  à  reve- 
nir pour  signaler  quelques  exceptions,  c'est  que  les 
fidèles  étant  réputés  égaux  entre  eux,  les  places 
■dans  le  temple  sont  accessibles  à  tous,  doncgra- 
luites.  Certains  bancs  ou  certaines  chaises  peuvent 
bien  être  une  propriété  personnelle,  mais  la  place 
qu'ils  occupent  dans  le  temple  n'a  pas  été  payée, 
•elle  n'appartient  pas  aux  possesseurs  des  sièges  et 
peut  leur  être  enlevée.  Elle  leur  a  été  attribuée, 
d'ailleurs,  contradictoircment  et  non  à  la  suitç 
d'enchères  (2). 

En  dehors  de  ces  principes  généraux  qu'on 
pourrait  multiplier,  je  dois  encore  mentionner 
certaines  obligations  communes  à  tous  et  imposées 

(i)  Les  croix  sont-elles  des  idoles?  —  Paris,  Grassart,  188i. 
(2)  Je  signale  plus  loin,  cependant,  une  exception  à  cette  règle. 
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par  le  pouvoir  civil,  si  j'en  crois  Bernard  et  Sou- 
lier, prêtre,  clans  leur  Explication  de  rÈdit  de 
Nantes  (i).  Voici  ce  qu'ils  disent  dans  leur  coni- 
menlaire  tristement  haineux  et  perfide  sur  l'ar- 
ticle XVI  de  l'Edit  de  Nantes.  «  Les  lieux  d'exercice 
ou  temples,  que  ceux  de  laR.  P.  R.  ont  la  permis- 
sion de  bâtir,  doivent  élre  sans  élévation,  capables 
seulement  de  les  contenir.  Ils  ne  doivent  pas  être 
faits  en  forme  d'église,  ni  avoir  des  tours  ou  de 
grands  clochers;  ce  serait  un  parallèle  et  une- 
égalité  avec  nos  églises,  et  ils  doivent  attacher  la 
cloche  qu'il  leur  est  permis  d'avoir  à  des  piliers 
posés  sur  les  temples  ».  Puis,  après  avoir  fait 
remarquer  que  les  temples  n'ont  pas,  comme  les 
églises  catholiques,  le  di'oit  d'asile;  que  leur  nom 
même  de  temples  est  une  usurpation,  vu  qu'ils 
devraient  s'appeler  «  lieux  d'exercice»,  suivant  le 
terme  seul  consacré  et  seul  employé  avant  l'Edîl 
de  Nantes  ;  enfin  que,  depuis  l'arrêt  du  4  mai  1663^ 
les  temples  sont  «  mis  et  cotlisés  à  la  taille,  comme 
les  autres  biens  ruraux  »,  les  mêmes  auteurs 
ajoutent  : 

Les  temples  ne  peuvent  pas  être  si  proches  des  églises^ 
que  le  service  divin  en  puisse  être  interrompu  par  le  chant 
des  psaumes,  le  son  des  cloches,  les  rencontres  des  procès- 


(1)  L'Explication  de  l'Edit  de  Nantes  de  M.  Bernard,  Avec  de  Nou- 
velles Observations ,  par    M.  Soulier,  prestre.  —  Paris,  1683,  in-8* 

p.  107,  ss. 
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sions,  et  en  quelque  autre  manière  que  ce  puisse  être... 
La  distance  qui  doit  être  entre  les  églises  et  les  temples  de 
la  R.  P.  R.  a  été  réglée  à  150  pas  par  le  Parlement  de 
Toulouse.  Par  l'Arrêt  du  Conseil  d'Etat,  donné  pour  le 
pays  de  Gex,  Je  16  janvier  1662,  il  est  ordonné  que  le  cime- 
tière de  ceux  delà  dite  religion  ne  pourra  être  plus  proche 
de  celui  des  catholiques  que  de  300  pas... 

Laissons  maintenant  ces  disposilions  générales, 
voulues  ou  imposées,  et  parlons  des  édifices  eux- 
mêmes. 

En  général,  le  lemple,  s'il  n'est  pas  de  fief  —  car 
alors  il  fait  partie  de  la  demeure  seigneuriale  et 
ne  saurait  nous  arrêter  —  est  dans  un  enclos, 
fermé  de  murs  et  muni,  suivant  son  importance, 
d'une  ou  plusieurs  grandes  portes,  et  qu'on 
appelle  Venclos  du  lemple. 

11  n'y  est  pas  seul.  En  entrant,  on  trouve  la 
maison  du  concierge,  qui  est  en  même  temps 
Yav€rtiss€w\\Q  sonneur  et  même  le  fossoyeur  (1), 
c'est-à-dire  le  fonctionnaire  subalterne  du  Consis- 
toire (2j.  Vient  ensuite  un  espace  libre,  planté  d'ar- 
bres (3)  ou  formant  un  jardin,  dans  lequel  il  est 
formellement  interdit  de  se  promener  dès  le  second 
coup  de  la  cloche,  car  alors  le  lecteur  a  commencé 

(1)  Consistoire  d'Orléans,  16  oct.  16o9.  Le  Registre  de  ce  Consistoire 
est  aux  archives  départementales  d'Orléans. 

(2)  D'après  M.  Douen,  Rév.  à  Paris,  I,  141,  il  y  aurait  eu  trois  con- 
cierg:es  à  Charenton, 

(3y  Rostagny,  Instruction  de  la  Fille  de  Calvin  démasquée.  —   Paris, 
Barbin,  1685,  p.  9  : 
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à  lire,  pais  le  temple,  où  nous  entrerons  tout  à 
l'heure.  A  droite  ou  à  gauche  du  temple,  mais 
en  retrait  et,  si  l'espace  le  permet,  à  une  honne 
distance  (100  pieds,  à  Mer),  se  trouve,  dès  que 
l'Eglise  a  quelque  importance,  une  maison  qu'on 
appelle  le  Consistoire  (d).  A  Mer,  cette  maison  n'a 
pas  moins  de  17  à  18  mètres  de  long,  sur  6  à 
7  mètres  de  large  et  7  mètres  de  haut  environ,  du 
sol  au  faîte  du  pignon.  C'est  là  que  le  Consistoire 
lient  ses  séances  par  les  temps  froids;  là  que  le 
pasteui'  trouve,  dans  le  cas  où  le  temple  est  éloi- 
gné de  la  ville,  comme  à  Charenton,  à  Allemagne 
(Caen),  à  Quevilly  (Rouen),  à  Bionne  (Oiléans), 
et  autres  lieux,  une  installation  suffisante  entre  le 
service   du  malin    et    celui   de    l'après-midi;   là, 


«  De  tous  côtés  on  voit  le  jour, 

«  Dans  ce  petit  fort  de  bataille, 

«  Et  des  ormes  plantés  autour, 

«  Enceints  d'un  grande  muraille  ». 
Le  pamphlet  du  médecin  Rostagny,  auquel  j'emprunterai  de  nom- 
breux renseignements,  qu'on  ne  trouve  guère  que  là,  est  en  vers.  Il  se 
compose  de  onze  satires  en  vers  burlesques.  La  première  porte  le  titre 
collectif:  Le  pèlerinage  du  petit  troupeau  de  Paris  à  Charenton.  Ce 
qui  fait  le  grand  intérêt  de  ce  pamphlet,  où  les  vers  ne  valent  rien,  et 
la  controverse  encore  moins,  c'est  que  Rostagny,  pour  attaquer  les 
réformés  et  se  moquer  d'eux,  a  été  à  Charenton  avec  eux,  a  assisté  à 
leurs  dévotions  et  nous  a  donné,  en  racontant  ce  qu'il  a  ou  prétend 
avoir  vu  et  entendu,  une  quantité  de  détails  précieux.  —  On  trouve 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme,  en  1893, 
une  étude  étendue  et  fort  intéressante  de  M.  Read,  sur  ce  pamphlet. 

(1)  Daval,  Ilist.  de  la  Réformation  à  Dieppe,   publiée  par  E.  Lesens; 
—  Rouen,  1878,  II,  102. 
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enfin,  qu'il  prend,  lorsqu'il  ne  peut  rentrer  chez 
lui,  le  diner  préparé  pour  lui  et  les  siens  par  la 
femme  du  concierge. 

Dans  certaines  Eglises,  le  Consistoire  paraît 
avoir  été  utilisé  pour  les  besoins  de  l'instruction . 
A  Charenton,  lors  de  l'enquête  sur  l'incendie  du 
temple  en  1 62 1 ,  le  commissaire-enquêteur  se  trans- 
porte X  en  la  grand  maison  attenant  le  dit  temple, 
destinée  à  faire  un  collège  »,  et  qui  brûle  encore. 
A  La  Rochelle,  en  168o,  le  lecteur —  et  où  il  y  a 
un  lectrur  attitré,  c'est  l'insliluteur  —  y  demeure 
avec  sa  famille  (1). 

On  met  encore  dans  cette  maison  les  robes  des 
pasteurs,  les  tapis,  notamment  celui  de  la  table  de 
communion,  qu'on  paraît  avoir  rentré  après  chaque 
service,  les  bassins,  bourses  ou  boîtes  (do  cuivre) 
servant  à  la  collecte,  et  les  autres  objets  du  même 
genre. 

Enfin,  s'il  y  a  une  bibliothèque  consisloriale, 
c'est  là  qu'on  la  trouve  et  qu'on  trouve  aussi,  à 
moins  qu'elles  ne  restent  chez  le  pasteur,  les 
archives  de  l'Eglise  (2). 

Après  la  Révocation,  si  la  maison  n'a  pas  été 
démolie  avec  le  temple,  on  y  logera  parfois,  comme 
dans   la   presqu'île  d'Arvert,   les  sœuis  envoyées 


(1)  Ilist.  des  Réformes  de  La  Rochelle.  —  Amst.,  1709,  p.  V63;  Bul- 
le tin,  IV,  87. 
i-2)  Daval,  Dieppe,  II,  10-2 -,  Bulletin,  IV,  72. 
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pour  Iravaillcr  à  la  conversion,  ou,  si  l'on  veut,  à 
la  perversion  des  prolestanls  (1). 

Derrière  le  temple  et  le  Consistoire,  s'étend  le 
cimetière.  A  (Iharenlon,  mais  je  n'en  sais  pas 
d'autre  exemple^  il  y  en  a  même  deux.  Dans  le 
cimetière,  il  y  a  un  petit  «  appentis  »  pour  les 
besoins  du  service  des  inhumations,  c'est-à-dire 
pour  donner  un  abri  au  fossoyeur, aux  cortèges, etc. , 
car  il  n'y  a  point  alors,  au  moins  en  théorie  (le 
sujet  est  traité  plus  loin),  de  services  religieux  aux 
enterrements.  A  Dieppe,  en  1626,  on  y  construit 
même  «  un  petit  bastiment...  pour  retirer  et  loger 
le  consolateur,  qui  estoit  ordonné  par  l'Esglise 
pour  la  visite  et  consolation  des  pauvres  malades 
contagiés  (2)  ». 

Enlin,  toujours  dans  l'enclos,  il  y  a  un  puits 
destiné  à  fournir  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du 
culte  ou  à  l'entretien  des  bâtiments  et  jardins  (3). 

En  dehors  de  l'enclos,  mais  tout  contre,  il  y  a 
à  Cbaienlon,  en  tout  cas,  et  très  probablement 
ailleurs,  si  les  mêmes  raisons  l'exigent,  des  hùtels- 
reslaurants  oii  Ton  peut  coucber,  par  exemple  du 
Jeudi-Saint  à  Pâques  et,  surtout,  où  l'on  mange 
enlie  les  deux  seivices.  On  y  mange  même  assez 
mal,  si  l'on  en  croit  les  MM.  de  Yilliers.  Il  est  vrai 

(1)  Moutarde,  Egl.  Réf.  de  Saujon,  88. 

(2;  De  Félice,    Mei-,   son  Eglise  Réformée,  p.  40.  —  Daval,  Dieppe, 
II,  12. 
(3j  Bulletin,  IV,  87,  pour  Charenton  ;  Mer,  p.  40. 
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qu'ils  sont  habitués  à  avoir  9  à  JO  plais  de  viande 
par  repas  (I).  Au  commencement  du  xvii''  siècle, 
Cliamier  dépense  o  sols  (environ  1  fr.  oO  de  notre 
monnaie)  pour  son  repas,  mais  en  1G85,  Roslagny 
en  dépense  10,  au  restaurant  de  VArbalesle,  plus 
un  sol  marqué  pour  son  transport  à  Charenton 
par  bateau  (2). 

Ces  restaurants  font  de  plus  ou  moins  grands 
préparatifs,  suivant  que  le  prédicateur  est  plus  ou 
moins  couru.  Aussi,  un  grand  prédicateur  est-il 
appelé  un  prédicateur  à  deux  ou  trois  broches  (3). 
D'où  nous  inférerons,  en  passant,  que  le  repas 
comprenait  sans  doute,  pour  le  prix,  une  viande 
cuite  de  cette  façon. 

Outre  les  restaurants,  il  y  a  des  librairies.  En 
1621,  lors  de  Tincendie  du  temple  de  Cliarenton, 
elles  y  sont  [)illées,  mais  elles  sont  ensuite  réta- 
blies. Aussi  Rostagny  nous  dit-il  : 


(1)  Journal  d'un  Voyage  à  Paris  cii  16o7-lGo8,  publié  par  A. -P. 
Faugère,  Paris,  18G:J,  aux  p.  2o8  et  200. 

(2)  Ou  verra  plus  loiu  la  femme  de  Jean  Rou,  par  exemple,  couchant 
à  Charenton,  ainsi  qu'une  de  ses  tantes.  Elles  n'étaient  évidemment 
pas  les  seules.  Mémoires  de  Jean  Rou,  Paris,  1857,  I,  88.  —  Ch.  Read. 
Daniel  Charnier,  Paris,  18'o8,  40  et  41.  —  Rostagny,  Instruclion,  p.  G  : 

«  L'on  ne  voit  que  des  cabarets » 

Et  plus  loin  : 

«  Pour  payer  mon  petit  écot, 
«  Je  tire  dix  sols  de  ma  poche.  » 

(3)  Tallemant  des  Rcaux,  Ilisforietles,  (kl.  Monmerqué,  IV,  38i. 
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Outre  les  fruits  et  le  pâté, 

On  y  voit  cinq  ou  six  libraires  (1). 

Ce  qu'on  trouve  à  Ciiarenton,  on  le  trouve  éga- 
lement ailleurs.  C'est  ce  qui  explique  cette  mention 
sur  quantité  de  livres  anciens  :  Et  se  vendent  à 
Ciiarenton,  à  Quevilly,  à  Bionne.  N'oublions  pas 
d'ajouter  que,  l'article  XXI  de  l'Edit  de  Nantes, 
portant  que  «  les  livres  concernant  ladite  R.  P.  R. 
ne  pourraient  être  vendus  publiquement  qu'es 
villes  et  lieux  où  l'exercice  de  ladite  Religion  était 
permis  »,  on  fit  aux  Réformés  toutes  sortes  d'en- 
nuis, sous  prétexte  que  Paris  n'était  pas  Ciiaren- 
ton, Orléans  n'était  pas  Bionne,  Quevilly,  Rouen, 
etc.  (2). 

Si  nous  essayons  maintenant  de  nous  rendre 
compte  de  l'apparence  extérieure  du  temple,  nous 
aurons  à  cboisir  entre  quatre  formes  principales  : 
il  peut  être  et  il  est  souvent  rectangulaire,  c(»mme 
à  Anduze,  à  Ciiarenton,  à  La  Rochelle,  à  Mer; 
circulaire  comme  à  Lyon;  ou  circulaire  à  pans 
coupés,  avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pans,  comme  le  Grand-Temple  de  La  Rochelle, 
qui  est  octogone,  ou  comme  les  temples  de  Mon- 
tauban,  de  Rouen,  de  Caen  ;  ovale,  enfin,  mais 
cette  forme  est  la  plus  rare,  comme  à  Dieppe  (3). 

(1)  Rostagny,  Instruction,  p.  oo. 

(2)  Bernard   et  Soulier,  Explication   de   l'Edit  de  Nantes,  y).  123  et 
suivantes. 

(3)  Voir  pour  ces  divers  temples,  Hugues,  Eglise  Réformée  d' Anduze 
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Dans  Ions,  il  y  a  des  galeries  ;  à  Charenlon,  il 
y  en  a  denx  snperposées.  Ces  galeries  font  par- 
fois, dans  les  pins  grands  temples,  tont  le  tour  de 
l'édilice,  arrivant  jusque  derrière  la  chaire.  C'est 
le  cas  à  Lyon^  par  exemple.  Ailleurs,  elles  ne  cou- 
rent pas  le  long  du  mur  contre  lequel,  ou,  un  peu 
en  avant  duquel,  la  chaire  est  placée.  Ainsi,  à  Mer. 
Elles  reposent,  du  côté  du  mur,  sur  des  pierres  en 
saillie,  dites  corbeaux,  et  sont  soutenues  par  des 
piliers,  du  côté  intérieur.  Parfois,  ces  «  corbeaux  » 
sont  en  bois. 

On  accède  aux  Iribunes  par  des  escaliers,  qui 
varient  en  nombre,,  naturellement,  suivant  les 
dimensions  du  temple.  A  Charenton,  il  y  a  quatre 
escaliers  doubles. 

Plusieurs  grands  piliers  tout  autour, 
Soutiennent  cet  amphithéâtre, 
Rempli  de  bancs  dans  son  contour, 
Pour  voir  au  bas  comme  au  théâtre. 
Trois  portes,  huit  grands  escaliers, 
Pour  monter  aux  deux  galeries, 
L'une  sur  Tautre,  par  piliers  (1). 

!>.  164  et  suiv.;  Bulletin  F,  162  et  suiv.  pour  Charenton  ;  Histoire  des 
Réformes  de  La  Rochelle,  Anist.  1709,  p.  254  ;  Bull.  1887,  219,  et  189b, 
370-,  de  Félice,  Mer,  etc.,  p.  40  et  suiv.;  Bulletin  XXXVIII,  242,  pour 
Lyon  ;  de  France,  le  Temjile-Neuf  de  Montauban,  Montauban,  1881  ; 
Legendre,  la  Persécution  de  l'Eglise  de  Rouen,  Rouen,  1874,  in  fine  ; 
S.  Beaujour,  l'Eglise  Réformée  de  Caen,  p.  184,  et  Bh?;.  1890,  569; 
Daval,  Ré  format  ion  à  Dieppe,  I,  p.  174,  ss. 
(1)  Rostagny,  Instruction,  p.  41. 
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A  Rouen,  il  y  a  trois  escaliers  ;  à  Montauban,  au 
Temple-Neuf,  deux,  qui  sont  à  vis  et  chacun  dans 
une  tour;  ailleurs,  un  seul. 

Les  jours  de  communion,  des  anciens  montent 
aux  tribunes  et  se  tiennent  au  haut  des  escaliers, 
pour  faire  descendre  les  communiants  en  ordre  et 
sans  trop  de  bruit. —  Seuls^  les  hommes  se  placent 
aux  galeries  (1). 

Les  fenêtres,  souvent  ornées  de  vitraux  armo- 
riés, varient  en  nombre  et  en  dimensions.  A  Gha- 
renlon,  il  y  en  a  81  en  trois  étages,  mais  elles  sont 
de  largeur  modeste,  relativement.  A  Montauban, 
il  n  y  en  a  que  16,  et  elles  ont  2°'76  sur  l'^SS  ;  au 
Grand-Temple,  à  La  Rochelle,  il  y  en  a  12  de 
lo  pieds  de  haut  sur  6  do  large  ;  à  Mer,  il  y  en  a 
18  de  2  mètres  de  haut  sur  l^'SS  de  large... 

Voici,  du  reste,  la  description  de  deux  ou  trois 
temples.  Elle  suffira  pour  donner  une  idée  de  ce 
qu'étaient  nos  temples,  en  général. 

Tout  d'abord,  celui  de  Charenlon,dù  au  célèbre 
architecte  Salomon  de  Brosses  (2). 


(1)  On  le  voit  sur  la  reproduction  du  temple  de  Lyon  {Bullct.  1890, 
242 \  et  Rostagny  dit  quelque  part,  en  partant  des  tribunes  du  temple 
de  Charenton  : 

«  Des  quatre  mille  hommes  souvent, 
«  Qui  rempliront  ces  galeries  ». 

Instruction,  p.  41. 

(2)  France  Prot.  2*  éd.,  III,  206. 
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«  Le  plan  de  ce  temple  (1)  étoit  un  quarré  long,  percé 
de  trois  portes,  scavoir  une  à  chaque  bout  et  une  au  milieu 
des  deux  grandes  faces.  Il  estoit  éclairé  par  81  croisées, en 
trois  étages,  l'une  dessus  l'autre,  élevées  de  27  pieds  jus- 
qu'à l'entablement.  Il  avoit  de  longueur,  J04  pieds  dans 
œuvre,  et  66  pieds  de  largeur,  aussi  dans  œuvre.  Les  murs 
avoient  3  pieds  i/2  d'épaisseur  par  le  dedans.  Il  y  avoit 
une  grande  nef  au  plafond,  dans  laquelle  estoient  les  Tables 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  (2),  écrites  en  lettres 
d'or,  sur  un  fond  bleu,  qui  avoit  esté  peint  exprès  sur  le 
lambris  de  la  voûte  de  ladite  nef,  laquelle  estoit  de  74  pieds 
de  long,  sur  35  pieds  de  large,  et  au  pourtour  de  laquelle 
estoient  vingt  colonnes  d'ordre  dorique  de  21  pieds  de 
haut,  et  qui  formoient  trois  [deux]  étages  de  galeries,  au 
pourtour  desquelles  on  montoit  par  quatre  escaliers,  qui 
estoient  dans  lesdits  quatre  angles.  La  charpenterie  du 
comble  du  temple  estoit  d'un  fort  bel  assemblage,  et  les 
bois  d'une  considérable  longueur.  Il  y  avoit  un  clocher 
dans  lequel  estoit  une  cloche  de  trois  pieds  de  diamètre, 
qui  pesoit  deux  milliers  ou  environ  et  avoit  esté  donnée 
par  M.  Gillot,  en  l'année  1624.  La  lanterne  de  ce  clocher 
estoit  revestue  de  plomb  et  tout  le  reste  du  comble  cou- 
vert de  thuilles  en  pavillon.  A  gauche  dudit  temple  estoit 
le  cimetière  des  gens  de  qualité,  et  ensuite  le  Consis- 
toire où  il  y  avoit  un  autre  cimetière  pour  le  menu 
peuple  (3)  ». 

Le  Grand-ïemple  de  La  Rochelle  : 

(1)  Mercure  Galant,  fevr.  1686,  cité  dans  le  BuUelin. 

(2)  Faut-il  entendre  par  là,  qu'il  y  avait,  outre  le  Décalogue  et  le 
Sommaire,  l'Oraison  Dominicale  ?  Je  serais  assez  dispose  à  le  croire. 

(3i  On  trouvera  de  très  amples  et  très  intéressants  détails  dan* 
l'ouvrage  de  M.  0.  Douen  :  La  Révocation  de  VEdit  de  Nantes  à  Paris, 
3  vol.  gr.  in-8".  —  Paris,  Fischbacher,  189i. 
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«  devait  avoir,  d'après  les  plans  de  Philibert  de  Lorme, 
la  forme  d'un  quadrilatère  peu  allongé,  à  pans  coupés,  ou 
d'un  octogone  à  côtés  illégaux.  Le  traité  n'indique  ni  sa 
longueur,  ni  sa  largeur...  Les  murailles,  entièrement  en 
pierres  de  taille  et  légèrement  talutées  à  l'extérieur,  de- 
vaient avoir  30  pieds  d'élévation  hors  de  terre  et  plus  si 
besoin  était.  Elles  devaient  se  terminer,  dans  toute  leur 
étendue,  tant  en  dehors  qu'en  dedans,  par  un  entable- 
ment en  forme  de  corniche.. .  Chacune  des  quatre  faces 
principales  devait  avoir  une  porte  et  deux  fenêtres;  cha- 
cun des  quatre  pans  coupés  devait  contenir  une  fenêtre 
divisée  par  des  meneaux  en  pierre.  Trois  de  ces  portes... 
devaient  avoir  douze  pieds  de  hauteur,  sept  de  largeur  et 
être  encadrées  entre  deux  pilastres  cannelés  d'ordre  corin- 
thien, surmontés  et  couronnés  a  de  pieds  d'estras,  bosse 
et  chapiteaux,  équitrave,  frèze .  corniche. . .,  avec  trois  armoi- 
ries et  sentences  de  l'Ecriture  ».  Chacune  de  ces  trois 
portes  devait  être  précédée  d'un  perron  de  six  pieds  de 
face  et  de  sept  pieds  et  demi  de  hauteur,  formé  d'un  esca- 
lier double  de  sept  marches  avec  garde-corps.  La  qua- 
trième porte...  ne  devait  avoir  que  six  pieds  et  demi 
d'élévation,  sur  trois  pieds  de  largeur...  On  admirait  sur- 
tout l'immense  charpente  qui  n'était  supportée  d'aucun 
pilier,  mais  soutenue  par  deux  clefs  de  bois  d'une  riche 
invention.  Elle  était  recouverte  d'un  immense  tillis  (toi- 
ture) qui  s'y  élevait,  en  forme  de  dôme,  à  vingt  mètres  de 
hauteur.  L'intérieur  du  temple  était  garni  de  bancs  placés 
en  amphithéâtre  ..  Les  dessins  qui  nous  restent  de  cette 
époque,  représentent  un  clocher  à  la  place  de  la  porte  de 
l'est...  » 

Ce  sont  là  beaucoup  de  détails.  ^Jais  aussi,  le 
Grand-Temple  de  La  Rochelle  étail-il,  d'après 
l'avocat'général    Talon^   «  le  plus    superbe    lem- 


LF.S    PROTESTANTS    D  AUTRF.rOIS 


pic   que   IMiéiésie  ail    eu   dans  ce  royaume   (1)  ». 
Quant   au   temple  de   Cacn,  voici  ce  qu'en   dit 
M.  S.  JJeaujoui"  : 

«  Il  existe  de  ce  temple  de  pioportions  grandioses,  et 
qui  a  été  démoli  eu  1085,  un  dessin  ..  (2).  L'édifice  de 
forme  circulaire  à  pans  coupés,  était  couvert  de  deux 
toits  d'inégale  hauteur,  recouvrant,  le  moins  élevé,  une 
espèce  de  bas  côtés  régnant  tout  autour  de  la  partie  cen- 
trale; et  l'autre,  cette  dernière  partie  (3).  Le  toit  supérieur 
était  surmonté  d'une  tourelle  élevée,  garnie  de  sa  cloche 
et  couronnée  d'une  croix,  avec  coq  par  dessus.  Le  tout 
était  éclairé  par  de  vastes  croisées  en  plein  cintre,  ména- 
gées dans  les  parties  perpendiculaires  de  l'édifice,  tant 
au-dessous  qu'au-dessus  du  toit  intérieur.  » 

A  ces  quelques  lignes,  j'ajouterai,  en  me  basant 
sur  le  dessin  du  temple  de  Rouen,  dont  la  forme 
générale  rappelle  un  peu  le  temple  de  Caen,  sauf 
pour  le  toit, qui  ressemble  ainsi  à  celui  d'un  cirque  ; 
j'ajouterai,  dis-je,  que  les  galeries,  commençant 
probablement,  comme  celle  du  temple  de  Mer,  à 

il  pieds  du  sol,  étaient  en  gradins,  mais  que  ces 
lins  ne  partaient  pas  du  sol,  comme  dans  des 


(1;  Bidlclin,  1887,  220. 

(2)  Il  ea  existe  au  moins  deux,  puisque  j'en  possède  un  du  xvii' siècle, 
quelque  peu  di(ï'érent  de  celui  de  M.  Beaujour.  Il  m'a  été  donné  par 
M.  R.  L'hermitte,  conseiller  de  préfecture  à  Caen,  dans  la  famille 
duquel  il  était  conservé  d'ancienneté. 

(3)  On  voit  que  ces  bas  côtés  ne  ressemblent  pas  à  ceux  des  Eglises 
catholiques.  —  Certains  détails  du  temple  de  Caen,  avec  ses  deux  toits, 
font  songer  au  temple  actuel  du  Saint-Esprit,  à  Paris, 
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arènes,  par  exemple,  puisqu'il  y  avait  des  gens 
sous  les  galeries.  Il  est  évident,  néanmoins,  que 
cela  devait  donner  à  ces  temples,  comme  le  dit 
Roslagny,  l'apparence  d  amphithéâtres. 

A  Monlauban,  le  Grand-Temple  est  oclogone 
comme  celui  de  La  Rochelle  ;  le  toit  est  en  forme 
de  coupole,  surmontée  non  d'une  lanterne  à  jour, 
mais  d'une  boule,  soutenant  une  fleur  de  lys.  La 
voùle  en  bois  commence  à  11°'20  du  sol  et  les 
galeries  à  o^'oO. 

A  Anduze,  le  temple  est  carré  et  il  a  22°'80  de 
côté.  La  chaire  est  placée  dans  le  mur  du  fond, 
faisant  face  à  la  porte  principale.  Il  y  a  deux  lon- 
gues langées  de  bancs,  un  passage  au  milieu,, 
devant  la  chaire,  et  un  passage  de  chaque  côté. 
Le  plafond  est  arrondi,  le  toit  ordinaire  ;  il  y  a  un 
escalier  à  droite,  en  entrant,  de  la  principale  porte, 
et  un  clocher,  relativement  haut,  du  même  côté 
que  l'escalier  des  tribunes. 

E[ifin,  les  Daval  donnent  une  description  assez 
étendue  du  second  temple  de  Dieppe.  Mais  elle  est 
à  la  fois  trop  longue  et  trop  peu  claire  pour  pouvoir 
être  reproduite  ici.  Il  suffira  de  dire  qu'il  était,  en 
bien  plus  grand,  de  la  même  forme  intérieure  que 
le  temple  actuel  du  Saint-Esprit,  à  Paris,  c'est-à- 
dire,  ovale. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  délails. 
Comme  les  preuves  en  abondent,  tous  les  temples 
avaient  un  clocher,  ou  un  dôme,  ou  un  campanile. 
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Tous  aussi  avaient  une  cloche.  Gello  de  l'un  des 
temples  de  Monlauban,  fondue  en  1659,  pesait  six 
quintaux.  Elle  était  «  marquée  d'une  croix  en  pied 
d'estail  à  huit  (leurs  de  lis  »  et  portait  cette  ins- 
cription :  «  Sil  7iomen  Domiai  benedictum  »  (1). 
Fort  peu  en  avaient  deux,  comme  le  temple  de 
Sainte-Foy  (Gironde),  à  qui  Henri  IV  en  avait 
donné  une  supplémentaire  (2). 

Cette  cloche  sonnait  au  moins  deux  fois  pour 
chaque  culte,  à  moins  que  défense  n'en  eût  été 
faite ,  comme  cela  arriva  plus  d'une  fois  en 
Béarn  (3)  ;  il  y  avait  un  certain  inlervallc;,  une 
heure  au  plus  (4),  entre  les  deux  sonneries.  Rosta- 
gny  va  déjeuner  au  premier  coup  de  cloche  ;  au 
dernier,  il  paie  son  déjeuner.  On  sonne  aussi  deux 
fois  à  Genève  et,  dans  beaucoup  de  psautiers  im- 
primés dans  cette  ville,  on  trouve,  à  la  fm,  une 
liste  de  psaumes  qui  se  chantent  «  après  le  second 
coup  de  la  cloche  »,  puis  de  ceux  qui  se  chantent 
«  au  presche  ». 


(1)  A.  N.  2oo,  XIII,  194. 

(2)  Voir  dans  le  Bulletin,  1891,  391  et  6o2,  une  très  intéressante  étude 
de  M.  Gélin,  sur  les  Cloches,  leur  poids,  leur  prix,  les  contestations  et 
les  procès  dont  elles  furent  l'occasion,  etc.  Cf.  Ibid,  1892,  o4,  273  ;  1893, 
333. 

(3)  Benoit,  Edit  de  Nantes,  II,  376. 

(4)  A  Sedan,  on  décide  que  de  mai  à  août  le  service  principal  aura 
lieu  à  sept  heures  du  matin.  Le  reste  de  l'année,  on  sonnera  à  huit 
heures  pour  commencer  à  neuf.  Reg.  du  Cons.  IG  avril  io~2.  Archives 
cons.  de  Sedan. 
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Lors  de  la  démolition  des  temples,  ces  cloches 
furent  vendues  et  souvent  employées  pour  des 
églises  catholiques.  Ce  ne  fut  pas,  si  l'on  en  juge 
par  ce  qui  se  passa  à  La  Rochelle,  sans  de  longues 
et  bizarres  cérémonies.  Cette  cloclie-là,  en  effet, 
où  Ton  «  voyait  au  haut,  tout  autour,  en  grosses 
lettres,  qu'elle  avoit  été  fondue  pour  le  temple  de 
r Eglise  Réformée  de  La  Rochelle;Xgj.i  MDCXXX  », 
fut  fouettée  et  on  lui  fit  faire  aqa%nde  honorable. 
Puis,  elle  fut  reçue  en  grâce  et,  après  avoir  été 
baptisée,  elle  put  servir  de  nouveau  (1).  Quelques- 
unes  de  ces  cloches  existent  encore  et  il  en  est 
même,  comme  celle  de  Saint-Hippolyte,  qui  ont 
fait  retour  aux  descendants  de  leurs  anciens  pro- 
priétaires (2). 

Les  portes  ont  varié  en  nombre,  suivant  la 
dimension  des  temples.  On  vient  de  voir  ce 
qu'étaient  les  portes  et  fenêtres  du  grand  temple 
de  La  Rochelle.  A  Anduze,  il  y  a  trois  portes  et 
il  en  est  de  même  à  Charenton,  à  Rouen  et  ail- 
leurs ;  à  Mer,  il  y  en  a  deux,  dans  le  mur  qui  fait 
face  à  la  chaire  ;  très  rarement,  si  même  jamais, 
nos  temples  n'ont  qu'une  porte.  A  Montauban,  il 
y  en  a  quatre  :  la  porte  principale,  qui  a  4'^14  de 
haut  et  2°'3o  de  large,  et  une  autre  grande  porte 
de  côté  ;  puis,  deux  petites  :  l'une  pour  aller  à  la 


(1)  Histoire  des  Réformés  de  La  Rochelle,  p.  235. 

(2)  Bulletin,  IV,  ITG. 
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chaire,  l'uiUre  pour  les  iiuigislrals.  Au-dessus  de 
la  porte  principale  sont  les  aimes  de  la  ville  et 
plus  haut,  dans  le  fronton,  celles  du  roi.  A  La 
Rochelle,  au  temple  de  la  Villeneuve,  «  les  armes 
de  France  et  de  Navarre  paraissaient  dans  une 
belle  sculpture,  placées  au  milieu  du  fronton  de  la 
principale  porte  du  temple,  et  celles  des  sieurs  de 
Saint-Chaumont  et  de  la  Tuillerie  servaient  de 
chapiteaux  à  deux  pilastres,  qui  soutenaient  le 
fronton  )).  Ailleurs  encore,  il  devait  en  être  ainsi^ 
peut-être  même  plus  ou  moins  partout,  puisqu'un 
arrêt  du  19  février  1672,  sur  lequel  je  reviens 
plus  loin,  interdit  aux  Réformés  de  mettre  dans 
leurs  temples,  et  leur  enjoint  d'en  enlever,  dans 
quinzaine,  les  fleurs  de  lis,  les  armes  du  roi  ou 
celles  des  villes  et  communautés,  que  l'on  voit 
dans  leurs  bancs,  vitres,  murailles  et  autres  lieux 
desdils  temples  (i). 

Il  n'est  pas  dit  qu'on  leur  ait  défendu  de  mettre, 
ou  ordonné  d'oter  les  inscriptions  françaises  ou 
latines  qu'ils  y  mettaient,  et  dont  M.  Gélin  (2) 
donne  quelques  rares  spécimens,  tel  que  celui-ci  : 
Cest  ici  la  porte  de  l'Etemel.  Les  justes  y  entre- 
ront. Ps.  CXVIII,  30,  qui  se  trouvait  à  Bergerac; 

(1)  Bernard  cl  Soulier,  Explic.  de  VEd.  de  iV.,  p.  4:>o.  Avant  l'arrêt 
de  107-2,  il  y  avait  eu  des  mesures  locales  analoy^ues.  Ainsi  pour 
Montélimar,  dès  1671.  Bull.  1882,  158.  Lièvre,  Prolestants  du  Poitou^ 
II,  90. 

('2)  Inscriptions  huguenotes,  Bulletin,  1893,  p.  lOo  et  157. 
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OU  cet  autre,  qui  était  à  Civray  (Vienne)  :  Domus 
meadoinus  orationis  vocabitur  ;  ou  l'inscription  du 
temple  de  la  Calade,  à  Nîmes  :  C'est  ici  la  maison 
de  Dieu,  c'est  ici  la  porte  des  deux  (Gen.  XX  VI 11^ 
17)  ;  ou,  enfin,  celle  qui  orne  encore  le  temple  de 
Castelmoron,  précieux  débris  de  l'ancien  temple 
démoli  à  la  Révocation  :  Bienheureux  sont  ceux 
qui  oyent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  gardent. 

Gomme  derniers  détails  sur  la  construction  de 
nos  temples,  j'ajouterai  qu'aucun  plafond  ne  paraît 
avoir  été  plat.  Ils  sont  arrondis  et  semblent  avoir 
été  formés  de  planches  juxtaposées. 

A  l'intérieur,  les  murs  sont  généralement  en- 
duits et  blanchis.  A  Montauban,  le  «  blanc  »  doit 
être  «  destrampé  avec  de  l'eau  de  cole  »,  jusqu'à 
S'^'ô  de  hauteur,  «  afin  que  ledit  blanc  ne  gaste 
les  habits  des  auditeurs  )),et  aussi, ajoute  le  texte  : 
«  en  durera  beaucoup  davanlaige  ». 

Le  sol  n'est  pas  toujours  carrelé  comme  à  La 
Rochelle,  à  Montauban,  à  Lyon,  etc.,  et  je  n'en 
connais  aucun  qui  soit  parqueté.  Par  contre, 
même  dans  de  très  grandes  Eglises,  il  n'y  a  par- 
fois que  de  la  terre  battue.  A  Dieppe,  oii  le  temple 
était,  dit  Daval,  d'une  structure  très  belle  et  très 
hardie,  le  sol  resta  quinze  ans  sans  être  carrelé. 
On  ne  se  décida  à  modifier  cet  état  de  choses  que 
parce  que  le  temple  était  «  extrêmement  rcmply 
de  poussière  au  beau  temps,  et  remply  de  crotte  en 
temps  de  pluye  ».  Jusqu'alors  cela  avait  paru  un 
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luxe  ou  une  dépense  inutile.  Evidemment,  il  a  dû 
en  être  de  même  dans  une  quantité  de  temples  de 
ville  et  surtout  de  campagne,  et  il  ne  serait  sans 
doute  pas  impossible  de  trouver,  encore  aujour- 
d'hui, des  temples  ou  des  Eglises  où  le  sol  est  en 
terre  battue. 

Un  point  qu'il  eût  été  intéressant  d'élucider, 
c'est  ce  que  pouvaient  bien  coûter  des  temples 
comme  ceux  dont  j'ai  parlé.  Malheureusement,  et 
sans  parler  de  ce  qui  concerne  les  terrains,  dont 
les  prix  ne  pouvaient  que  varier  suivant  les  dimen- 
sions, la  situation,  etc.  (1),  les  renseignements 
sont  insuffisants,  et  voici,  en  particulier,  pourquoi. 

Les  entreprises  se  faisaient  alors,  comme  aujour- 
d'hui, par  le  moyen  d'architectes  et  de  maçons. 
Mais  les  matériaux,  les  engins,  les  cordages,  etc., 
étaient  fournis  directement  par  les  Consistoires, 
ou  encore,  dans  les  villes  protestantes  (Montauban, 
Anduze,  etc.),  par  les  municipalités. 

Il  faudrait  donc  avoir  tous  les  marchés  conclus; 
car  si  je  sais  qu'à  Nîmes,  par  exemple,  en  1578, 
les  tuiles  do  la  couverture  coûtent  28  sols  le  cent; 
qu'à  La  Rochelle,  pour  le  Grand-Temple,  la  main- 
Ci)  Assez  peu  de  prix  me  sont  connus.  A  Cliarenton,  le  terrain  et 
les  bâtiments  qui  étaient  dessus  avant  le  temple,  coûtent  7.000  1.;  à 
La  Rochelle,  la  ville  donne  le  terrain  du  Grand-Temple  pour  10  sols  de 
rente;  à  Gaen,  un  vaste  terrain  est  payé  1.700  1.,  etc.  —  Pour  Cha- 
renton,  cf.  Dibl.  Nat.  âO.OCo. 
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d'œuvre  fut  payée  cinq  écus  la  brasse  carrée,  en 
1600  ;  qu'à  Mer,  en  1669,  le  maçon  fut  payé  à  rai- 
son (le  43  sols  la  loise,  c'est-à-dire,  les  deux  mètres 
superficiels,  plein  comme  vide  ;  qu'à  La  Rochelle, 
encore,  pour  le  temple  de  la  Villeneuve,  la  char- 
pente a  coûté  7.330  livres,  le  pavé  313  livres  12  sols 
9  deniers,  et  le  bâtiment  de  la  bibliothèque,  991 
livres  3  sols  4  deniers  ;  si  je  vois  qu'à  Melle,  en 
Poitou,  on  donne  12  livres  et  10  sols  de  pot  de  vin 
au  couvreur,  pour  la  réparation  de  la  couverture 
du  temple,  en  1668,  et  qu'on  fait  prix  avec  lui  à 
raison  de  30  sols  par  an  pour  son  entretien;  que 
là  même  on  donne  \2  sols  par  jour  au  charpentier 
pour  réparer  la  charpente,  tout  cela  ne  me  don- 
nera rien  de  suffisant,  parce  que  le  Consistoire  a 
fouini  le  hois,  les  matériaux  de  conslruclion  et 
tout  ce  qui  csi  nécessaire  aux  échafaudages.  J'aurai 
donc  (sauf  peul-ètre  pour  le  temple  de  la  Ville- 
neuve, les  renseignements  étant  insuffisants)  le 
prix  de  façon,  mais  non  le  prix  réel  (I).  Il  en  est 
de  même  pour  le  temple  de  Monlauban,  payé  3.730 
livres,  mais  en  dehors  de  tout  ce  que  le  Consis- 
toire a  fourni.  A  Anduze,  le  temple  de  1600,  nous 
dit  l'auteur  de  V Histoire  de  l'Eglise  réformée  de 
cette  ville,  a  coulé  6.000  livres.  Il  ajoute  que  c'est 
((  tout  compris  ».  Ce  n'est  pas   impossible,  mais 

(1)  Voir,  outre  les  ouvrages  déjà  indiqués  pour  les  divers  temples, 
Bulletin  1S76,  112  et  113;  189o,  370.  Les  prix  indiqués  doivent  être 
multipliés  par  o  ou  par  6  pour  avoir  l'équivalent  en  monnaie  actuelle. 
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quelques  preuves  précises  n'auraient  pas  élé  de 
trop.  En  eiïet,  et  pour  ne  citer  que  trois  chi(Tres, 
lorsque,  en  1621,  la  populace  de  Tours  eût  brûlé 
le  temple,  les  dégâls  furent  évalués  à  18.000  livres, 
et  sûrement  il  n'y  eut  pas  exagération  en  faveur 
des  Réformes,  puisqu'il  s'agissait  d'une  indomnilé 
à  leur  payer  (Ij.  A  Dieppe,,  en  1607-1608  le  second 
temple^  qui  élait  fort  grand,  il  est  vrai,  coûta  20  000 
livres  et,  en  16i0,  il  était  évalué  à  40.000  livres, 
•en  complant  le  Consistoire  et  autres  bàliments 
secondaires  (2).  A  La  Rochelle,  enfin,  le  Grand- 
Temple  avait  coûté,  paraît-il,  40.000  livres,  clef  en 
main,  et  c'est  bien  peu,  vu  la  nature  et  la  beauté 
de  cet  édifice,  si  peu,  que  j'ai  peine  à  croire  que 
'Ce  soit  vraiment  tout  compris  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut  mieux  ne  point  donner 
-de  chifTres  qui  risqueraient  d'être  inexacts  et  qui, 
d'ailleurs,  devraient  varier  suivant  les  régions  et 
«uivant  la  nature  des  matériaux  employés. 

J'en  puis  dire  autant  du  mobilier.  En  effet,  et 
pour  m'en  tenir  à  ce  seul  exemple,  le  Consistoire 
des  Vans  fait  faire,  en  septembre  1661,  les  bancs 
pour  les  hommes  au  même  menuisier,  qui  a  fait 
^eux  des  femmes.  Ces  bancs  coûtent  4i  sols  pièce. 


(1)  Dupin  do  Saiiil-Aiidi-o,  Protestantisme  en   Touraine,  Paris,  1885, 
.  178  et  suiv. 

(2)  Daval,  Dieppe,  I,  175. 
<3)  Bulletin,  1887,  221. 
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Seulement  le  Consistoire  a  fourni  les  bois  de  noyer 
et  de  châtaignier  et  les  ferrures  (1). 

11  serait  plus  inléressant  encore,  mais  il  n'est 
guère  plus  facile,  de  savoir  comment  les  fonds 
nécessaires  à  ces  constructions  étaient  recueillis. 
Voici,  cependant,  quelques  renseignements. 

Comme  il  est  extrêmement  rare  que  des  legs 
soient  faits,  comme  à  Cuq-Toulza  (2)  [)our  la  cons- 
truction d'un  temple,  on  procède  par  souscrip- 
tions. Ainsi,  à  Montauban,  les  consuls,  les  mem- 
bres du  Conseil  général  et  les  chefs  de  famille, 
convoqués  pour  s'occuper  de  la  construction  du 
temple,  souscrivent  d'abord  eux-mêmes,  et  cette 
première  souscription  produit  i.79l  livres.  Puis, 
comme  la  ville  est  protestante,  la  municipalité 
vend  une  partie  des  biens  communaux,  pour 
arrondir  la  somme.  Enfin,  une  souscription  est 
ouverte  parmi  les  fidèles  de  l'Eglise,  et  paraît  même 
se  renouveler  chaque  année,  jusqu'au  paiement 
intégral  des  sommes  empruntées  pour  payer  les 
entrepreneurs. 

A  Sedan,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ou  fi  peu  près,  le  Consistoire  décide,  le 
12  août  1593  «  de  faire  faire  une  cueillette  par  les 
anciens,  assistés  de  M.  Tenans  (pasteur),  et   d'un 

<l)  Consist.  des  Vans,  B.  P.  F.  à  la  date. 

(2)  H,  de  France,  Eglise  de  Cuq-Toulza  dans  le  Bulletin,  1882,  174  et 
communie,  particulière. 
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bourgeois,  pour  le  basliment  du  temple  ».  On 
nomme  un  receveur  général  et  deux  contrôleurs, 
«  oultre  ceux  qui  ont  esté  nommés  à  la  police,  par 
Messieurs  de  la  ville,  à  sçavoir,  M.  du  Cloux,  le 
notaire,  et  M.  (ioflin  ».  Il  y  avait  donc  un  double 
contrôle  et,  sans  doute,  une  double  collecte  (1). 

Ailleurs,  on  commençait  par  consacrer  à  ces 
frais,  comme  à  ceux  de  réparation  et  d'entretien  des 
immeubles, ce  qu'on  appelait  les  deniers  communs^ 
ou  deniers  donnés  aux  Eglises,  par  testament  ou 
autrement,  sans  spécilication  d'emploi  (2).  Puis 
venaient  les  souscriptions  des  fidèles  el,  enfin,  les 
Eglises  pauvres  s'adressaient  aux  Eglises  plus 
ricbes.  C'est  ainsi  qu'Etienne  le  Faure,  de  l'Eglise 
de  Lescbes,  en  Daupbiné,  vient  avec  de  «  bons 
cerlificals  signés  des  pasleurs  et  anciens  »  de  son 
Eglise,  quêter  à  Dangeau  pour  le  relèvement  de 
leur  temple  (3;.  Il  ne  faut  pas  s'élonner  de  ces  cer- 
tificats, d'ailleiMS  parfaitement  à  leur  place  en 
pareil  cas,  puisque  Lescbes  est  alors  plus  loin 
de  Dangeau,  que  Paris  ne  1  est  aujourd'hui  de 
Moscou. 

C'est  ainsi  encore  que  beaucoup  d'Eglises  pau- 
vres s'adressent  à  la  riclie  et  populeuse  Eglise  de 


(1)  Consist.  de  Sedan,  à  la  date.  —  Arch.  de  l'Ef/lise  de  Sedan. 

(2)  Me)',   p.    60;   Consist.  d'Orléans,  17   mars  1058.  Arch.  dèp.    du 
Loiret. 

(3)  Consist.  de  Dangeau,  G  mars  IGèio.  Arch.  dèp.  d'Eure-et-Loir. 
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NÎQies  (  I  )  ;  ainsi  que  les  fidèles  d'Aubiisson  deman- 
dent à  TEglise  d'Orléans,  de  les  aider  à  bâtir  un 
temple.  Le  Consistoire  décide  que  cette  collecte^ 
après  avoir  été  recommandée  aux  fidèles,  du  haut 
de  la  chaire,  sera  faite  par  quelqu'un  de  son 
corps  ».  Chose  digne  de  remarque  et  tout  à  fait 
exceptionnelle,  c'est  le  pasteur  Perreaux  qui  la  fait 
lui-même.  Ordinairement,  la  collecte  est  faite  par 
les  anciens  et,  tout  au  plus,  le  pasteur  les  accom- 
pagne-t-il  parfois. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'étaient  les  Eglises 
intéressées  elles-mêmes,  qui  pourvoyaient  surtout 
à  ces  dépenses.  Je  dis  plus  :  les  fidèles  travail- 
laient au  besoin  de  leurs  mains.  Ainsi,  à  Dieppe, 
lors  de  la  construction  du  second  lemple,  «  tous 
ceux  de  la  religion,  nous  dit  Daval  (I,  174),  y  tra- 
vaillèrent journellement  en  personne,  à  Tenvy 
l'un  de  l'autre,  sous  la  conduite  de  Samuel 
Lavollé,  architecte  et  charpentier  de  Rouen,  expert 
en  son  art.  » 

Et  Daval  nous  donne  un  aulre  détail,  que  je  me 
reprocherais  d'autant  plus  de  ne  pas  mentionner 
ici,  que  je  n'en  sais  pas  d'autre  exemple  (ce  qui 
ne  prouve  pas,  évidemment,  qu'on  n'en  put  citer)  : 
il  parait  que  le  roi  (Henri  lY),  «  touché  de  com- 
passion des  afflictions  et  des  pertes  des   fidèles  » 


(1)  Bibl.  Xat.  n"  8668,  Cons.  de  Ximea  ;  voy.  uotamnient  15  avril  1655 
7  et  19  sept.  16od  ;  12  jonv.  et  li  avril  1656,  etc.,  etc. 
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(le  Dieppe^  leur  donna  2.400  livres,  sur  sa  casselte 
particulière,  pour  aider  à  la  réédificalion  de  leur 
temple. 

Un  dernier  point,  enfin.  On  a  discuté  sur  la 
question  de  savoir  combien  de  personnes  pouvait 
contenir  tel  ou  tel  de  nos  anciens  grands  temples. 

Pour  celui  de  Charenton,  on  a  vaiié  entre 
14.000,  ce  qui  était  beaucoup  trop,  et  4.000,  ce 
qui  est  peut-être  trop  peu.  En  tout  cas,  lorsque  l'on 
s'est  basé  sur  le  nombre  probable  des  protestants 
de  Paris,  on  a  pris  une  base  inexacte,  ou  plutôt 
on  n'a  pas  tenu  compte  de  tous  les  éléments  de  la 
question.  En  effet,  quel  que  fût  le  nombre  de 
places  qu'il  contint,,  il  était  insuffisant,  les  jours 
de  fête.  Casaubon,  dans  ses  Ephémérides,  nous 
raconte  que,  le  7  des  ides  de  mai  (9  mai)  1601, 
jour  de  jeûne,  la  pluie  les  dispersa  au  moment  du 
troisième  sermon.  Et  il  ajoute  :  «  Nous  étions  en 
plein  air  »  (1).  —  Le  21  avril  1668,  jour  de  Pâques, 
Drelincourt  fait  une  exliortation  dans  la  cour  du 
temple  à  ceux  qui  n'avaient  pu  y  entrer,  faute  de 
place  (2).  Ainsi,  aussi  bien  en  1601  qu'en  1668, 
c'est-à-dire  pour  l'un  et  l'autre  temple^  le  nombre 
des  fidèles  ne  peut  servir  de  base  pour  fixer  les 
vraies  dimensions.  On  pourrait  justement  en  con- 

(1)  Bulletin,  II,  2Go.  On  me  fait  remarquer,  avec  raison,  qu'il  s'agit 
ici  d'Ablon,  et  non  de  Charenton.  Cf.  Douen,  Rcv.  à  Paris,  1, 137. 

(2)  Dernières  Heures,  Paris,  1670,  p.  7r  —  Le  11  sept.  1669.  il  fait 
■encore  deux  prêches  dans  la  cour.  Ici,  il  s'agit  bien  de  Charenton. 
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dure,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  avait  même  pas  4.000 
places,  si  Roslagny,  dont  les  observations  sont 
généralement  aussi  dignes  d'atlention  que  malveil- 
lantes, ne  nous  disait  de  son  cùlé  : 

Des  quatre  mille  hommes  souvent 
Qui  rempliront  ces  galeries...  (1) 

Il  mol  donc  4.000  places  dans  les  galei-ies  seules. 

En  dehors  de    Charenlon,   nous  savons  que  le 
premier    temple    de   Diepj)e    pouvait    contenir  de 
o  à   6.000  personnes.  Le   Grand-Temple   de  La 
Rochelle  en   contint  do   3.000    à   3.500,   lors   de 
l'inauguration.  Celui  d'x4nduze  en  pouvait  contenir 
2.000;  le  grand  lemple  de  Monlauban,  1.400,  ce 
qui  paraît  bien  peu,  vu  les  dimensions  qu'on  lui 
connaît.  Quant  aux  autres,  je  n'ai  point  trouvé  de 
chiilres  et  ne  veux  point  me  livrer  à  des  conjec- 
tures^ même  en   m'appuyant  sur   des    dimensions 
connues.  Un  seul  chiffre  donc,  avant  de  terminer 
sur  ce  point.  On  compte  environ,   à  Nîmes,  0"'40 
par   place,  de   telle    sorte    qu'un  banc   de   quatre 
places,  a  de  1™Ô0  a  l™6o  de  longueur  (2). 

Ce  qui  semble  hors  de  doute,  c'est  que  nous 
n'avons  plus  de  temples  aussi  grands  que  ceux 
de  Charenton,  de  Dieppe,  ou  d'ailleurs.  Cela  tient 
à  ce  qu'aujourd'hui,  on  peut  multiplier  les  temples, 

(1)  Instruction,  p.  41. 

(-2;  Cons.  de  yimes,  17  mai  164G,  entre  autres  Bibl.  Nat.  8668. 
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et  aussi  à  ce  que  le  nombre  des  protestants  était 
alors  bien  supérieur.  «  Vous  avez,  Sire,  disent, 
dans  la  dédicace  au  Roy  de  la  Défense  de  la  Con- 
fession des  E(j lises  Réformées,  les  quatre  pasteurs 
de  Paris  [\),  plusieurs  millions  de  personnes  fai- 
sant profession  de  la  religion  cbrestienne  an- 
cienne »,  etc.  Et  les  ministres  de  Montpellier,  dont 
on  va  démolir  le  temple,  disent  dans  un  document 
également  officiel,  du  21  novembre  1G82,  qu'il 
y  a  encore  1.900.000  familles  de  Réformés  en 
France  (2).  Ce  cbiffre  est  évidemment  inexact. 
J'estime  que  la  Révocation,  avec  les  mesures  qui 
la  précédèrent  et  qui  la  suivirent,  n'a  laissé  en 
France  qu'un  cinquième  de  la  population  protes- 
tante antérieure. 


(1)  Je  me  sers  de  l'éd.  de  Genève,  162S. 

(2)  Bibl.  Nat.  n°  1966,  fol.  213,  V. 
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Le  Parquet,  ce  qu'il  contient.  —  Les  fleurs  de  lis  et  les  armoiries 
dans  les  temples.  Leur  suppression  par  AiTêt.  —  La  chaire;  ce  qu'on 
y  trouve.  —  Temples  envahis  par  des  voleurs.  Le  sablier  et  les  hor- 
loges. Celle  de  Dieppe.  Elle  est  volée.  —  Les  Tables  de  la  Loi.  —  Il 
n'y  a  pas  d'orgues.  Les  chantres  entonnent.  Personne  pour  entonner 
au  mariage  de  la  duchesse  de  la  Trémoille.  —  Les  troncs.  —  Les 
bancs;  ceux  de  distinction  ont  seuls  un  dossier.  —  Le  banc  des  catho- 
liques. Rôle  et  tenue  des  Jésuites  et  autres  Ecclésiastiques  ou  laïques 
dans  nos  temples.  L'Édit  de  Mars  et  la  Déclaration  de  Mai  1683. 
Pasteurs  dénoncés,  réprimandés,  punis.  Un  Jésuite  au  temple  de  Metz. 
Le  curé  Véron,  hué  par  les  femmes,  à  Charenton.  —  La  question  des 
bancs.  Les  difficultés  incessantes  qu'elle  soulève.  Usages  de  Ximes. 
—  Exemples  de  ces  difficultés.  Des  dames  se  battent  dans  les  temples 
de  Nîmes,  de  Gap.  —  Le  cas  de  Denis  Papin.  —  Intervention  des 
Synodes.  —  Gratuité  des  bancs. 

Entrons  maintenant  dans  le  temple  et  remar- 
quons en  passant  un  détail  noté,  à  Charenton, 
par  Rostagny.  «  Dans  la  cour  »,  c'est-à-dire,  je 
pense,  sous  quelque  péristyle,  il  voit  le  portrait,, 
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en  laille-douce,  de  plusieurs   pasleurs  célèbres  : 

Je  consideray  dans  la  cour, 
De  leurs  nouveaux  saints  les  images, 
Gâches,  Daillé,  Derelincourt  (sic), 
Et  d'autres  pareils  personnages  (1). 

A  notre  entrée,  diverses  particularités  nous 
frapperont.  D'abord  le  Parquet,  surélevé  de  trois 
marclies,  ou  même  davantage,  comme  à  La  Ro- 
cbelle,  oi^i  il  l'est  de  deux  ou  trois  pieds  (2j.  Il 
est  entouré  d'une  balustrade,  destinée  à  en  em- 
pèclier  l'accès,  sauf  par  la  porte  du  milieu,  en  face 
de  la  cbaire  et,  peut-être,  par  des  portes  de 
côté  (3). 

Dans  le  Parquet,  nous  trouvons  la  table  de 
communion,  recouverte  d'un  tapis  oi^i  sont  bro- 
dées des  fleurs  de  lis  et  d'autres  ornements  ;  la 
cbaire  et  le  pupitre  du  lecteur,  ou  plutôt  du  dian- 
tre, immédiatement  au-dessous,  au  moins  à  Clia- 
renton  (4)  ;  le  banc  du  pasteur,  oi^i  il  s'assied 
pendant  que  le  lecteur  lit  la  première  partie  du 
service,  si  toutefois  il  n'entre  pas  seulement  après 


(1)  Instruction,  p.  51.  Pcul-être,  mais  je  l'ignore,  en  a-t-il  été  de  môme 
ailleurs. 

(2)  Histoire,  etc.,  p.  110. 

(3)  On  n'en  voit  point  au  temple  de  Lyon. 

(4)  Rostagny,  Instruction,  p.  15  : 

L'un  haut,  l'autre  dans  le  bas. 
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la  fin  de  celle  leclure(l);  enfin,  les  bancs  des 
membres  du  Consisloire.  Sur  ces  bancs,  comme 
sur  le  lapis  de  la  lable  de  communion,  il  y  a  des 
broderies...  Mais,  bélas  !  même  le  loyalisme  des 
Réformés  leur  est  impulé  à  crime,  ou  plutôt  — 
car  on  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir  —  on  veut,  là 
comme  ailleurs,  comme  partout,  les  traiter  en 
rebelles  et  en  parias.  C'est  ce  que  va  nous  ap- 
prendre l'arrêt  du  19  février  1672,  déjà  mentionné 
plus  baut  : 

Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  Roy,  estant  en  son  con- 
seil, par  les  agens  généraux  du  clergé  de  France,  qu'en  la 
plupart  des  villes,  bourgs  et  villages  de  son  royaume, 
esquels  l'exercice  public  de  la  R.  P.  R.  est  permis,  les 
magistrats  des  justices  royales  el  les  juges  des  justices 
particulières,  et  les  consuls  ou  éclievins,  qui  font  profes- 
sion de  ladite  religion,  affectent  d'avoir  dans  les  temples, 
où  se  fait  ledit  exercice  et  aux  autres  lieux  d'assemblées, 
des  bancs  élevés,  semblables  à  ceux  que  les  magistrats, 
consuls  et  échevins  catholiques  ont  dans  les  églises,  met- 
tent des  tapis  chargés  de  Fleurs  de  lys  et  armes  de  Sa 
Majesté,  ou  de  celles  de  la  ville  et  communauté,  et  veulent 
paroistre  dans  lesdits  temples,  avec  la  robbe  rouge,  cha- 
perons et  autres  marques  de  magistratures  et  consulaires; 
et  lorsqu'ils  vont  ausdits  temples  et  en  reviennent,  ils 
marcnent  avec  pompe,  accompagnes  de  ceux  de  leur  reli- 
gion, qui  les  vont  prendre  à  la  maison  de  ville,  ou  à  leurs 
maisons  particulières,  et  les  y  reconduisent.  Et  l'on  voit 
dans  leurs  bancs,  vitres,  murailles  et  autres  lieux  desdits 

{\)  Acte  du  Jeûne  célèbre  à  CItarenton,  le  li  avril  IG08,  Charenton, 
IG08,  p.  10. 
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temples  les  armes  de  Sa  Majesté,  des  Fleurs  de  lys  et  les 
armes  de  la  ville  et  communauté,  toutes  lesquelles  choses 
n'ayant  jamais  eslé  permises  par  aucun  des  Edits  de  Sa 
Majesté,  etc. 

Bref,  «  le  Roy  estant  en  son  Conseil  »  accorde 
l'arrêt  demandé  par  le  clergé,  ordonne  la  suppres- 
sion dans  quinzaine,  et  défend  l'introduction  ulté- 
rieure de  tout  ce  dont  est  question,  bancs  élevés 
compris,  et,  en  cas  de  contravention  «  permet  Sa 
Majesté  aux  syndics  du  clergé  des  diocèses  de  ce 
Royaume  de  les  faire  oster  aux  frais  et  dépens 
desdils  ministres  et  anciens  des  Consistoires  (1)  ». 

Laissons  cette  admirable  et  merveilleusement 
impartiale  jurisprudence  (et  c'est  toujours  comme 
cela  !)  et  revenons  au  parquet^  pour  y  considérer 
la  cbaire. 

Fort  souvent,  elle  n'est  pas  adossée  à  un  mur^ 
mais  quelque  peu  en  avant.  C'est  le  cas  à  Lyon,  à 
Cbarenton,  à  Monlauban,  à  Rouen,  à  Caen  et  ail- 
leurs. Comme  forme,  elle  est  ou  paraît  être  hexa- 
gone à  Lyon.  A  Cbarenton  et  à  Metz,  elle  est 
carrée.  Toujours  elle  est  surmontée  d'un  abat- 
voix,  et  surélevée  de  quelques  marches  au-dessus 
du  parquet.  A  Metz,  à  Lyon  et,  du  reste,  en  géné- 
ral, l'escalier  pour  y  accéder  est  derrière. 

(1)  Bernard  et  Soulier,  Explication  de  VÈdit  de  Xanles,  Paris  1G8), 
p.  425. 
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On  y  trouve,  naturellement,  un  siège,  une  Bible 
et  un  livre  de  Psaumes,  avec  les  Prières  ecclésias- 
liques.  Mais  on  y  trouve  encore  un  tiroir  ou  layette 
et  même  un  placard.  Malheureusement,  les  voleurs 
n'ignorent  pas  cette  particularité.  A  Melle,  en 
juillet  1668,  ils  ont  envahi  nuitamment  le  temple  et 
ils  ont«  pris,  bruslé  et  emporté  les  papiers,  aiguière, 
escuelles  et  autres  choses  de  l'Eglise,  qui  étoient 
dans  l'armoire  de  la  chaire...  »  A  Blois,  en  mars 
i67o,  même  accident.  Les  voleurs  sont  entrés 
dans  le  cimetière,  ont  creusé  sous  la  porte  du 
temple  qui  ouvre  sur  le  cimetière,  et  ils  ont  «  pris 
le  tapis  de  dessus  la  table,  la  boiste  des  prison- 
niers et  fait  ouverture  de  la  layette  de  la 
chaire  (l)  ». 

On  trouve  ensuite  dans  la  chaire  un  clou  pour 
le  chapeau  du  pasteur,  lorsqu'il  le  quitte  à  cer- 
tains moments  du  service,  et  enfin,  dans  beaucoup 
d'églises,  un  sablier.  A  Charenton,  Rostagny  le 
remarque  et  le  mentionne  à  deux  reprises.  Une 
t'ois,  notamment,  à  propos  d'un  pasteur  aveugle, 
qui  prêche  à  Cliarenton^  «  et  renverse  à  tâtons  le 
sable  ».  Ce  pasteur  était  donc  habitué  à  le  renver- 
ser dans  son  église,  c'est-à-dire,  à  Metz.  Aussi 
voyons-nous,  sans  étonnement,  figurer  un  sablier 
dans  la  chaire  oii  le  pasteur  Paul  Ferry,  également 


(1)  Pour  Melle,  Bulle  f..  1876,  p.  114.  —   Pour  BLjIs,  La  Ré  for 
Biaisais,  Regist.  du  Consist.,  à  la  date  du  10  mars. 
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de  Melz,  se  représente  lui-même  présidant  une 
consécration  de  pasteur  (1). 

On  retournait  le  sablier  à  la  lin  de  la  prière  qui 
précédait  le  sermon. 

Puisque  Toccasion  s'en  présente,  j'ajouterai  que 
nos  anciens  temples  paraissent  avoir  été  très  rare- 
ment munis  d'horloges  extérieures,  comme  l'était 
cependant  le  Grand-Temple  de  Montauban.  Au  con- 
traire, il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  «  de  sable  », 
comme  dit  Rostagny,  ou  autrement,  dans  l'inté- 
rieur. Celle  du  temple  de  Diep|)c  mérite  même 
une  mention  spéciale.  <■  Sa  révolution  n'était  que 
d'une  heure,  elle  ne  sonnoit  qu'un  coup  k  chaque 
heure,  et  on  s'en  servoit  seulement  pendant  le 
sermon  (2).  »  Ici  encore,  les  voleurs  intervinrent. 
Elle  fut  volée,  en  1645,  par  «  quelques  garnemens 
ayant  passé,  comme  ils  avoient  fait  plusieurs  fois 
auparavant,  par-dessus  les  murailles  (de  l'enclos) 
et  forcé  une  des  feneslres  du  temple.  » 

En  fait  d'ornemonls  il  n'y  a,  naturellement,  ni 
statues,  ni  images,  mais  bie!),  dans  mainte  Eglise, 
nn  ou  deux  tableaux  mobiles,  représentant  Moïse 
et  les  Tables  de  la  Loi,  avec  le  Sommaire.  A  Cha- 
renton,  on  l'a  vu,  c'est  une  peinture  monumentale 
au  ])lafond,  en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur.  A  La 


<1)  Rostagny, //is/ruc//o/»,  p.  10.  —Bulletin,  18'Jl,  2('3. 
(2;  Dieppe,  II,  142. 
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Rochelle,  c'est  un  tableau,  aussi  or  sur  azur,  qui 
se  trouve  de  l'un  des  côtés  de  la  chaire  ;  il  y  en  a 
un  autre,  plus  petit,  dans  la  salle  du  Consistoire, 
Ce  dernier  a  même  été  sauvé  de  la  destruction,  en. 
1685.  Celui  qui  se  trouvait  dans  le  lemplc  de 
Sancerre,  si  toutefois  ce  n'est  pas  une  copie  bien 
plus  moderne.  Ta  été  également.  A  Lyon,  on  voit 
le  Sommaire  seulement,  en  deux  petits  tableaux 
fixés  dans  le  mur^  au  dessus  de  la  chaire,  et  sépa- 
rés [)ar  un  écusson  armorié.  Car  il  y  a  aussi,  par- 
fois, des  armoiries,  non  seulement  sur  les  vilraux 
ou  les  bancs,  mais  sur  les  murs. 

Quant  à  des  inscriptions  murales  proprement 
dites,  comme  on  en  trouve  dans  nos  temples 
actuels,  il  paraît  (ju'il  y  en  avait  à  Montauban,  en 
face  de  la  chaire  et  au-dessus  des  quatre  portes. 
Cela  est  fort  possible,  et  je  pense  que,  dans  bien 
des  endroits,  il  parut  naturel,  si  la  disposition  des 
tribunes  le  permettait,  d'inscrire  les  Commande- 
ments, le  Sommaire  de  la  Loi,  l'Oraison  domini- 
cale et  le  Symbole  des  apôtres.  Au  Grand-Temple 
de  La  Rochelle,  il  semble  même  y  avoir  eu  des  ins- 
criptions bibliques  sur  les  façades  extérieures  (I). 

Par  contre,  il  n'y  a  nulle  part  d'orgues.  C'est  le 
chantre  qui  entonne  et  dirige  le  chant,  s'il  est  là, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  M™*"  la  duchesse  de 
La  Trémoille,  écrit  Bancelin,  pasteur  à  Thouars, 

(l!  Bi'.Uet.  1887,  -221. 
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au  pasleiir  Paul  Ferry,  de  Molz,  le  4  septembre 
1663,  «  me  parle  souvent  de  vous,  et  dit  qu'elle  se 
souvient  encore  fort  bien  que  vous  étiez  à  son 
mariage,  et  qu'il  ne  se  trouva  personne  pour  en- 
tonner le  psaume  »  (1).  Si  le  cliantre  pouvait  man- 
quer dans  une  telle  circonstance,  il  est  permis  de 
supposer  que  cela  arrivait  dans  de  moins  impor- 
tantes. 

Enfin,  il  y  a,  fixés  au  mur,  des  troncs  pour  les 
pauvres  et  pour  les  prisonniers  (2),  car  les  prison- 
niers sont  fort  malbeureux  alors.  Les  prisons  sont 
données  à  l'entreprise,  et  les  adjudicataires  n'abu- 
sent pas,  en  leur  faveur,  des  choses  nécessaires  à 
un  entretien,  même  modeste.  D'autre  part  si,  dans 
les  Eglises  catholiques,  des  dons  sont  recueillis 
pour  les  prisonniers,  les  protestants  n'y  ont  point 
de  part.  Par  contre,  ils  participent  à  tous  les 
lamentables  inconvénients  de  ces  «  séjours  d'hor- 
reur »  (3). 

Inutile  d'ajouter  que  ces  troncs  n'empêchent  pas 
les  quêtes  dans  les  bourses,  bassins,  boîtes  de  cui- 
vre (Dieppe),  que  les  anciens  tiennent  aux  portes, 
au  moment  de  la  sortie,  ou  même  ont  fait  passer 
de  rang  en  rang.  C'est  ainsi  qu'à  Charenton,  par 
exemple,  quatre  diacres  ou  anciens,  ayant  chacun 
une  hoîte  ronde,  de  cuivre  jaune,  sortaient  de  leur 

(1)  Bibl.  Nat.  1967,  Nouv.  Acq.  Françaises,  à  la  date.  Msc. 

(2)  Consisl.  de  Blots,  10  mars  1673. 
^3)  Babeau,  La  Ville.,  I,  320. 
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banc  et  allaient  aux  portes  recueillir  les  aumônes, 
en  disant  :  Ayez  souvenance  des  pauvres.  (1) 

Une  question  un  peu  plus  compliquée,  est  celle 
des  bancs  et  sièges  réservés  aux  fidèles.  Non  pas, 
il  est  vrai,  quant  à  l'usage,  qui  paraît  avoir  été 
général,  d'avoir  les  bancs  des  hommes  et  ceux  des 
femmes;  mais  en  ce  qui  concerne  la  communauté 
de  ces  bancs. 

On  a  vu  qu'il  y  avait,  dans  le  parquet,  le  banc 
du  pasteur  et  ceux  des  anciens.  Ils  s'y  placent 
toujours,  et  il  est  fort  rare  que  d'autres  qu'eux 
y  prennent  place  en  dehors,  toutefois,  du  député 
général,  qui  y  a  sa  place  marquée  (2).  Ce  fut 
une  distinction,  non  pas  unique,  mais  tout  à 
fait  exceptionnelle  accordée,  le  4  novembre  1663, 
aux  députés  des  cantons  suisses,  venus  pour  prêter 
le  serment  de  l'alliance  conclue  avec  Louis  XIV, 
que  de  les  faire  asseoir  dans  les  bancs  du  par- 
quet (3). 

Mais  ces  bancs  ne  sont  pas  les  seuls  dits  «  de 
distinction  ».  Sans  parler  de  ceux  des  seigneurs,, 
dans  leurs  Eglises  de  fief,  et  des  bancs  de  la  no- 
blesse, où  personne  no  s'assied,  qui  n'est  de  ce 
rang-  (4),  il  y  a  les  bancs  des  magistrats,  consuls, 

(1)  Douen,  Rév.  à  Paris,  I,  141. 

(2)  Ibid.,  1,135. 

(3)  Buîlet.,  1867,  202. 

(i)  Consist.  de  Xoijers,  8  mai  1G22.  B.  P.  F. 
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capil.aincs  de  ville  el,  à  Cliaienlon,  ceux  des  am- 
bassadeurs; ceux  aussi  des  grandes  familles,  qui 
porleiU  leur  nom  et  que  des  catholiques  gardent, 
au  besoin,  en  attendant  l'iuîure  du  service  (I);  il  y 
a,  à  Nîmes  notamment,  les  bancs  des  procureurs, 
des  médecins,  des  avocats,  des  proposants,  des 
gentilsiiommes  et  des  bourgeois.  Ces  bancs  sont 
tous  en  bonne  place,  soit  en  face  de  la  cbaire,  soit 
des  deux  côtés,  comme  à  Lyon;  soit  sur  les  gale- 
ries, comme  à  Nîmes.  Leur  place  ou  leur  dimen- 
sion donne  lieu  à  des  discussions  infinies  et  à  de 
vraies  querelles  {2).  Seuls  enlie  tous,  les  bancs 
de  distinction  sont  munis  d'un  dossier.  Les  autres 
n'en  ont  point  (3).  Ce  sera  même  une  des  vexations 
imaginées  contre  les  Réformés  de  La  Rochelle  et 
d'ailleurs,  que  de  ies  obliger  à  enlever  certains 
bancs  de  distinction  ou  à  en  abattre  les  dossiers, 
pour  les  rendre  pareils  aux  bancs  ordinaires.  Vexa- 
tion vivement  ressentie  à  une  époque  où  on  attache 
une  grande  importance,  aussi  bien  dans  les  églises 
catholiques   que   dans  les  tem[)les  (4)^   à    ce    qui 


(1)  Douoii,  ibid.,  p.  i3o  et  147. 

i'I)  Confiist.  deNimes,  lG;)i-l(J(3;^,  pasaim.  Bibl.  Nat.  11°  8GG8.  Voir  en 
particulier,  rann»*e  IGiiG. 

('A)Consist.  de  Bnrbezieux(mh\.  Prot.  Fr  ),  12  sept.  1G83:  Hist.  de 
La  Rochelle,  p.  110;  Bullel .  181H3,  ±\'l. 

ijk)  Uist.de  La  Rochelle,  p.  148;  Ueniard  et  Soulier,  Explic.  Edit  de 
Nantes,  p.  425.  L'arrêt  visé  ici  a  été  reproduit  en  partie  ci-dessus.  — 
Sur  les  bancs  de  distinction  dans  les  églises,  sensiblement  pareils  à 
ceux  des  temples,  v.  Babeau,  la  Ville,  II,  233,  2*  éd. 
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donne  une  sorte  de  relief,  et  surtout  marque  bien 
les  différents  degrés  de  réchelle  r.ociale. 

Il  faut  encore  mentionner,  parmi  les  bancs  ex- 
ceptionnels, ceux  des  catboliques.  Assez  lot,  très 
lot  même,  dans  le  xvii*'  siècle,  il  y  eut  des  catbo- 
liques, prêtres,  moines,  magistrats,  simples  mor- 
tels, qui  acceptèrent,  ou  assumèrent  (il  y  en  eut 
des  deux  sortes),  la  tâcbe  peu  bonorable  de  suivre 
les  prédications,  pour  les  éplucber  et  les  dénoncer 
ensuite  à  l'autorité,  qui  ne  manquait  pas  de  sévir,, 
dès  qu'elle  en  avait  le  moindre  prétexte.  Incontes- 
tablement, c'était  le  droit  strict  des  catboliques  de- 
fréquenter  le  culte  réformé  et  de  profiter  de  ce 
qu'ils  entendaient,  pour  essayer  de  battre  la  doc- 
trine réformée  on  brècbe.  Mais  où  ils  dépassaient 
la  mesure,  c'est  lorsque,  comme  on  le  verra,  ils 
manquaient  de  tenue  et  lorsque,  d'une  manière 
parfaitement  malveillante,  ils  allaient  jusqu'à  déna- 
turer le  sens  des  paroles  prononcées,  en  vue  de 
noircir  leurs  adversaires  aux  yeux  du  pouvoir 
civil . 

A  dire  vrai,  l'obligation  imposée  aux  Consis- 
toires de  réserver  des  places  aux  catboliques  ne 
date  (jue  de  mai  1683.  Ainsi,  en  167I,àSaint- 
Maixent,  un  missionnaire  trouve  sa  place  prise 
le  jour  de  la  Pentecôte  et,  devant  rester  debout, 
en  fait  de  grandes  plaintes  (1).  Du  reste,  le  motif 

(1)  Lièvre   Prot.  en  Poitou,  II,  83. 
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m<*'me  de  la  Déclaration  promulguée  alors  suffirait 
à  montrer,  si  on  ne  le  savait  pas  d'ailleurs,  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  sanctionner  un  usage  établi. 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  En  mars  108-],  un 
édit  avait  condamné  à  l'amende  honorable  et  au 
bannissement  perpétuel,  tout  pasteur  qui  accepte- 
rait l'abjuration  de  catholiques,  ou  qui  même  souf- 
frirait la  présence  de  catholiques  aux  temples  et 
presches  (2).  Qu'arriva-l-il  ?  C'est  que  les  Réfor- 
més voulurent,  avec  trop  de  raisons,  empêcher 
tout  catholique  de  franchir  la  porte  des  temples. 
Ecoutons  ce  que  dit  le  prêtre  Soulier  : 

Les  prétendus  Réformes,  ayant  expliqué  cetle  Déclaration 
(Édit)  contre  les  intentions  du  Roy,  ont  prétendu  estre  en 
droit  (ils  ne  l'étaient  donc  pas  avant)  de  fermer  les  portes 
de  leurs  temples  aux  catholiques,  qui  avoient  accoustumé 
d'aller  entendre  leurs  ministres,  soit  pour  réfuter  leurs 
erreurs,  soit  pour  prendre  garde  qu'on  n'y  débite  rien  con- 
tre l'honneur  de  la  religion  catholique,  ou  contre  les  inté- 
rêts de  l'Estat  :  de  là  vient  que  Sa  Majesté  aesté  obligée  de 
donner  une  seconde  Déclaration  au  mois  de  may  dernier 
(1683)  portant  ordre  aux  Ministres  et  aux  Anciens  des 
Consistoires  de  donner  entrée  aux  catholiques  dans  leurs 
temples  et  mesme  de  leur  marquer  un  lieu  pour  entendre 
leurs  presches... 

C'était  donc  bien,  on  le  voit,  un  usage  ancien 
qu'on  transformait  en  un  droit  positif,  et  il   est 

(1)  Bernard  et  Soulier,  E.rplic.  Edit  de  Nanfe.t,  p.  'i87-401. 
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facile  de  coQiprendre  tout  rintérêt  qii^  les  Réfor- 
més auraient  eu  aie  voir  disparaître.  Quoi  de  plus 
élastique  que  ceci  :  prendre  garde  qu'on  n'y  débite 
rien  contre  Tlionneur  de  la  religion  calliolique  ou 
contre  les  intérêlsdel'Elat!  N'importequelle  contro- 
verse pouvait  être  taxée  de  crime  contre  la  religion 
catholique  ;  n'importe  quel  encouragement  à  être 
fidèle  à  la  foi  réformée,  être  transformé  en  un 
encouragement  à  ne  pas  être  de  la  religion  du 
Roi.  Et  Dieu  sait  si  l'on  s'est  privé  de  tourner 
ainsi  les  choses!  En  voici  un  ou  deux  exemples. 

En  1659,  au  Synode  National  de  Loudun,  un 
jeune  pasteur  du  Vivarais  apprend  que  des  con- 
lioversistes  catholiques,  à  Loudun  même,  ont 
attaqué  la  Confession  de  foi  protestante,  sur  la 
question  du  purgatoire.  Ayant  à  prêcher,  il  défend 
la  foi  des  Eglises  Réformées  et,  à  un  moment 
donné,  il  se  tourne  «  vers  les  ecclésiastiques  qui 
assistent  d'ordinaire  à  tous  les  presches,  avec  quel- 
ques-uns des  magistrats  proche  d'eux  pour  pour- 
voir à  ce  qui  pourrait  arriver  ».  Il  dut,  pour  cela 
seul,  faire  des  excuses  et  s'en  tira  avec  une  verte 
semonce,  parce  qu'il  put  établir,  comme  diraient 
les  enfants,  qu'il  n'avait  pas  commencé  (i). 

Moins  heureux  que  lui,  un  autre  pasteur  de 
Loudun,  Claude  Fautrard,   ou  Fautras,  fut  exilé 


(1)  Happort   de    M.  Magdelaino,  Commissaire   du   roi  du  S.  X.    de 
Loudun,  dans  le  Bulletin,  Vil,  172.  C'est  moi  qui  souligne. 
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quatre  ans  plus  lard,  à  Perpignan,  pendant  plu- 
sieurs années^  pour  avoir  atlaqué  la  morale  des 
Jésuiles.  11  avait  suffi  de  la  simple  dénonciation 
d'un  jésuite  qui,  sans  doute,,  avait  retrouvé  dans 
le  prêche  du  ministre  quelque  souvenir  des  Pro- 
vin  ci  (des  (1). 

Du  reste,  et  pour  en  revenir  à  l'assislance  pro- 
prement dite  aux  prêclies  (car  on  citerait  mille  cas 
comme  les  deux  que  je  viens  de  dire),  ces  Mes- 
sieurs ne  se  gênaient  pas.  Sachant  fort  bien  que 
la  raison  du  plus  fort  est  la  meilleure,  ils  n'iiési- 
laicnt  pas  à  usurper,  dans  le  parquet^  un  des 
bancs  des  anciens.  Ils  ne  se  gênaient  pas  davan- 
tage pour  (roubler  le  culle  par  leur  Icnno,  si  la 
fantaisie  leur  en  venait  (2),  ou  pour  y  prendre  la 
parole  et  défier  les  pasteurs  (3).  On  les  eût  dit  — 
et  sans  doute  ils  se  sentaient  —  en  pays  conquis. 

Cela  ne  plaisait  pas  à  tout  le  monde.  Mais  qu'y 
faire?  A  Monlauban,  oi^i  on  a  le  sang  chaud,  deux 
chanoines,  Pierre  Méric  et  Joan-Pierre  do  Maliver, 
venus  au   tem[)le  «   pour  entendre  certaines  ma- 

(l)Bibl.  Nat.  N.  A.  Fr.  n"  1.967,  Corresp.  Ferry,  la  janvier  16Gi. 

(2)  lUst.  La  Rochelle,  p.  148. 

(3)  •  J'ay  autrefois  assisté  à  un  prêche  de  M.  Charron,  min.  de  Ton- 
né-Boutonne,  qui  asseura  son  audience  que  tout  ce  qu'il  enseignoit  sur 
la  Cène  cstoil  dans  l'Ecriture.  A  peine  eut-il  finy  son  prêche  quem'appro- 
chant  de  la  chaire  de  ce  prédicant,  je  tins  ce  discours  à  toute  l'assem- 
blée »  Suit  le  discours,  qui  est  un  défi.  Thèses  royales  adressées  à 
MM.  de  la  R.  P.  R..  par  le  R.  P.  Bernardin,  Poitiers,  1682,  p.  547; 
7*  édition. 


CHAPITRE    DEUXIÈME  45 


tières  de  controverse  »,  en  sont  chassés  avec  force 
soufflets,  coups  (le  poing  cl  coups  de  pied  «  dans 
les  reins  »  (I).  Une  aulre  fois,  un  jésuite  vient  au 
temple  de  Metz,  et  sa  manière  d'agir,  sans  parler 
de  ses  attaques  et  de  ses  dénonciations  ultérieures, 
mécontente  fort  les  pasteurs  de  cette  Eglise.  Deux 
d'entre  eux,  MM.  Ancillon  et  Le  Duchat,  venant 
à  Paris  pour  la  défense  des  intérêts  de  leur  trou- 
peau, abordent  aussi  la  question  du  jésuite,  et 
voici  ce  qu'ils  écrivent  ensuite  à  leur  collègue, 
Paul  Ferry,  le  21  février  16o7  : 

On  nous  a  dit  icy  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  demander 
que  les  Jésuites  ou  autres  Ecclésiastiques  s'abstiennent  de 
venir  dans  notre  temple  aux  jours  de  presche  ;  mais  aussy 
on  atljoute  qu'on  ne  doit  point  souffrir  qu'ils  y  fassent  aucune 
action  contre  la  bienséance,  ni  qu'ils  prennent  leurs  places 
aux  premiers  bancs  et  fort  en  veuë  des  ministres,  ni  qu'ils 
soient  aux  lieux  plus  apparents,  ni  qu'ils  entrent  quand  le 
presche  est  commencé,  parce  que  le  murmure  qu'ils  font 
élever  dans  l'assemblée  trouble  l'attention  du  peuple  ;  et 
M.  Mestrezat  nous  dit  hier  sur  ce  sujet-là  que,  quand 
Véron  venoit  au  temple  de  Charenton,  il  ne  se  metloit 
qu'aux  galleries,  en  lieu  guères  apparent,  et  que  s'il  luy 
arrivoit  de  faire  quelque  chose  contre  la  décence,  on  luy 
en  faisoit  sur-le-champ  ressentir  l'affront  et  que  d'ordi- 
naire les  femmes  enlreprenoient  cela.  Mais  comme  on  ne 
se  connoit  presque  pas  l'un  l'autre  à  Charenton,   et  que 


(1)  A.  N.,  -lôYt,  XIII,   97.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  n'y  a  là  que  les 
laintes  des  curés. 


plaintes  des  curés 
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Véron  n'en  connoissoit  pas  le  peuple  (1),  ilspouvoient  faire 
ce  fiui  ne  réussiroit  peut-(*tre  pas  à  Metz,  où  l'on  auroitle 
moyen  tout  aisé  (?)  de  faire  quelque  tksplaisir  à  ceux  qui 
entreprendroient  la  mesnie  chose  (2). 

Sûi'cmont,  en  elTet,  comme  on  disait  alors,  les 
battus  eussent  payé  Tamende  ! 

En  dehors  des  bancs  de  distinction  et  peut-être 
aussi  des  bancs  pour  les  enfants  et  pour  les  étran- 
gers (3)^  c'est-à-dire  pour  les  bancs  en  général,  il 
peut  se  présenter  deux  cas.  Ou  bien  ils  appartien- 
nent à  l'Eglise^  et  dans  ce  cas,  sont  communs  et 
gratuits,  comme  aux  Yans,  par  exemple  (4);   ou 


(1)  Au  contraiir,  le  peuple  coniuiit  bien  Véron.  Il  dit  lui-même,  dans 
sa  Paix  en  religion,  etc.,  p.  G  :  J'ai  ma  place  ordinaire  à  la  première 
haute  galerie,  entrant  par  la  grande  porte  à  main  gauche,  en  lieu  fort 
visible.  Il  ajoute  qu'il  n'y  fait  pas  la  moindre  action  de  mépris,  ôtant 
son  chapeau  quand  tout  le  monde  l'ote.  «  J'y  suis  à  la  vue  de  tous,  la 
plume  à  la  main  »,  cité  par  Douen,  Rcv.  à  Paris,\^  260. 

(2)  Bibl.  nat.  Fonds  Fr.,  N.  A.  Fr.,  W  1.967,  Corresp.  Ferry,  21  février 
1664,  Mes/re2«<  était  pasteur  à  Paris.  Véron,  fameux  jésuite,  curé  de 
Charenton.  «  On  le  crut  propre,  dit  Moréri,  à  harceler  les  Réformés  par 
la  dispute.  Il  se  trouvoit  à  tous  les  sermons  des  Ministres  et,  après  les 
avoir  entendus,  il  montoit  sur  une  espèce  de  tht'àtre,  élevé  sur  quelques 
tréteaux  à  la  porte  de  son  Eglise,  où  il  travaillait  à  réfuter  ce  qu'il  avoit 
ouï  ».  Il  ne  sera  par  sans  intérêt  d'ajouter  que  voulant  réfuter  la  Disci' 
pline  des  Eglises  réformées,  il  en  a  donné  une  des  premières  éditions. 
Paris.  lOW. 

(3)  Consist.  de  Sedan,  2  août  lii82.  Il  est  question  du  jmnjuet  des 
pelis.  —  l'uur  les  étrangers,  Consist.  de  Loudun,  26  janv.  l")".»:;,  A. 
N.  2'ÙO. 

^'i)  Consist.  des  Vans,  sept.  1661.  Bibl.  Prot.  Franc.,  Msc. 
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bien  ils  sont  une  propriété  personnelle,  comme  cela 
paraît  avoir  été  fort  souvent  le  cas,  et  alors  ils  ne 
sont  pas  communs,  naturellement.  Mais  le  prin- 
cipe de  la  gratuité  subsiste  en  ceci,  que  si  Ton 
peut  avoir  un  banc,  on  ne  clioisit  pas  la  place  où 
il  sera  mis.  Or,  il  est  bien  évident  que  si  la  place 
pouvait  èlré  payée,  la  meilleure  serait  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Ce  qui  est  curieux, 
c'est  que  les  bancs,  propriété  personnelle,  étaient 
l'objet  d'un  vrai  négoce,  au  moins  à  Nîmes  (car  je 
n'en  ai  trouvé  la  mention  que  là).  On  les  vendait  à 
prix  d'argent  «  contre  les  deffenses  portées  par  la 
Discipline  (1)  ».  Le  Consistoire  essaya  souvent  de 
réagir,  fit  lire  au  peuple  une  sorte  de  règlement, 
déclara  les  cessions  à  prix  d'argent  nulles  et  sans 
effet...  Tout  cela  ne  servit  à  rien;  on  continua  à 
considérer  les  bancs  comme  une  propriété  ordinaire 
cessible  et  transmissible  par  acte  authentique  et 
même  notarié  (2),  suivant  «  une  tariffe  »,  ou 
liste  des  noms  des  propriétaires  et  des  prix,  cons- 
tamment tenue  à  jour.  11  est  fort  probable  qu'à 
l'origine,  les  places  avaient  été  payées.  Et,  en 
effet,  M.  A.  Borrel,  dans  son  Histoire  de  F  Eglise 
Réformée  de  Nîmes  (3\  mentionne  et  analyse  un 
règlement  en  vingt-cinq  articles,  «  qui  se  trouve 
écrit  dans  le  Registre,  de  la  main  deTb.  deBèze  », 

(1)  Consist.  de  Nîmes,  22  oct.  16o4.  Bibl.  Nat.,  n"  8.668,  Msc.  Fr. 

(2)  Consist.  de  Nimes,  2  juin  1656.  par  exemple. 

(3;  Toulouse,  Société  des  Livres  religieux,  18o6,  p.  38. 
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<^]u*îi(l()[)la  (I ?)()())  lo  Coiisisloire  do  celle  grande 
Eglise,  et  où  l'on  Iroiiviî,  parmi  les  sources  des 
fonds  desliiiés  aux  pauvres,  la  localiou  des  bancs 
<lii  lemple.  Sans  donle,  il  faut  expliquer  celle  ano- 
malie, qu'on  relrouverail  peul-èlre  dans  quelques 
aulres  villes  où  la  municipalilé  esl  devenue  pro- 
leslanle,  en  songeanl  à  l'impulsion  acquise  el  aux 
làlonnements  du  dcbul.  En  lous  cas,  partout  les 
bancs  sont  ou  deviennent  peu  à  peu  gratuits,  et  je 
ne  doule  pas  qu'à  Nîmes  même  un  assez  grand 
nombre  ne  le  soient  restés,  pour  ceux  qui  ne  pou- 
vaient payer.  Mais  on  comprend  comment,  plus 
lard,  les  autres  restèrent  projniélé  privée. 

Ce  dont  on  aurait  peine  à  se  faire  une  idée, 
c'est  des  interminables  difficultés  auxquelles,  déjà 
dès  le  x\f  siècle  et  durant  le  xvu"  siècle,  cette 
malbeureuse  question  des  bancs  donna  lieu.  Il  a 
fallu,  comme  on  va  le  voir,  que  les  Synodes  natio- 
naux eux-mêmes  intervinssent.  Pourtant,  on  en 
est  moins  surpris,  lorsqu'on  connaît  quelque  peu 
notre  société  française  de  cette  é[)oque.  Alors,  les 
classes  sont  bien  plus  trancbées  ;  une  question  de 
préséance  paraît  une  adaire  d'Etat;  on  aspire 
généralement,  et  partout,  à  s'élever  au-dessus  de 
«a  condition  ;  surloul,  on  craint  d'être  privé  du 
moindre  des  égards  dus  à  celle  où  l'on  esl. 

Tantôt  donc,  ce  seront  des  fidèles  qui  croiront 
avoir  droit  à  un  banc  spécial,  personnel,  et  cela  non 
seulement  aux  jours  de  grande  fête,   où  il  est  per- 
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mis,  vu  la  foule,  crappoiier  des  sièges,  à  condi- 
tion de  les  remporter  ensuite  (1),  mais  pour  tous  les 
dimanches  et  tous  les  services. —  Tantôt,  ce  seront 
des  réclamations  sur  la  place  donnée  à  des  bancs 
personnels,  réclanialions  dont  on  menace  de  saisir 
le  magistrat  (2).  —  A  Bourg-en-Bresse,  c'est  un 
avocat  qui  veut  un  banc  à  dossier,  «  avec  un 
pupitre  au-devant  »,  et  <]ui  juge  bon  de  le  placer 
devant  les  bancs  des  femmes.  On  devine  les  pro- 
testations émues  et  animées  (3).  —  A  Mer,  c'est 
un  notaire,  qui  prétend  avoir  droit  à  une  place 
spéciale  4).  —  A  Durforl,  c'est  un  noble,  qui  a 
toujours  tenu  le  second  rang  après  le  seigneur  du 
lieu,  et  qui  veut  un  hanc  comme  celui  du  dit 
seigneur.  A  La  Salle,  c'est  le  co-seigneur  du  lieu 
qui  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  son  banc 
comme  l'autre  (3).  —  Au  Masd'Azil,  ce  sont  des 
nobles  et  des  notables  (pii  veulent  «  affecter  des 
places  dans  les  temples,  contre  les  ordres  de  la 
discipline  (6)...  »  —  A  (Uiaienlon,  le  sieur  Borreel, 
ambassadeur  de  leurs  II.  H.  P.  P.  les  Provinces- 
Unies,  ne  vient  pas  au  temple  pendant  sept  ans, 
parce  qu'on  ne  lui  a  [)as  piMinis  de  tapisser  et  orner 

(1)  Pujol,  Fîèfjlemens,]).  140  et  141. 
(2  Fi'ossard,  Recueil,  p.  51. 

(3)  Consist.  de  B.  en  B.,  o  sept.  IG12.  Bibl.  Prot.  Fr.,  msc. 

(4)  P.  de  Félice,  Mer,  p.  41. 

(5)  Coll.  des   Cévennes,  à    Saiiit-Audré-de-Valborgne,  mai  1003,  Bibl. 
Prot.  Fr.,  Msc. 

(6)  Coll.  du    Haut-Languedoc,  à  Saverdun,  sept.  1078,  Bibl.  Prot.  Fr. 
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son  banc.  11  y  revient,  enfin,  parce  que  l'ambas- 
sadeur d'Anglelerre  n'ayant  pas  fait  toutes  ces 
difficultéG,  il  se  rend  compte  qu'il  est  ridicule  (1). 
Mais,  faut-il  le  dire,  dans  tout  ce  que  j'ai  vu, 
rien  n'égale  l'emportement  des  dames  de  Gap  et 
de  Nîmes.  A  Gap,  en  d666,  un  jour  de  dimanche 
à  la  porte  du  temple,  «  il  y  eut  non  seulement  des 
paroles  très  aigres,  mais  aussi  des  coups  échan- 
gés... plusieurs  robes  furent  gravement  endomma- 
gées, plusieurs  coifYures  violemment  arrachées. 
Neuf  dames  ou  demoiselles  des  plus  compromises, 
appartenant  toutes  aux  premières  familles  du 
pavs,  comparurent  devant  le  Consisloire...  y.  (2). 
Et  si,  à  Nimes,  les  étudiants  en  théologie,  chargés 
de  la  lecture  au  temple,  font  grève  parce  que  leur 
banc  ne  leur  paraît  pas  bien  placé  ;  si  les  avocats 
font  des  difficultés  et  émettent  des  prétentions 
peut-être  exagérées  ;  si  des  mains  inconnues,  mais 
malveillantes  et  téméraires,  arrachent,  pendant  la 
nuit,  le  banc  des  médecins  ;  qu'est-ce  que  cela,  à 
coté  des  injures  que  se  disent,  en  plein  temple, 
au  sujet  d'un  banc,  les  «  damoiselles  )>  de  Brous- 
sons  et  de  Salliens?  à  côté  de  M™°  Bastide,  femme 
d'un  avocat,  qu'il  faut  grièvement  censurer  «  pour 
l'entreprise  par  elle  faite  d'avoir  donné  un  soufllet, 
dans  le  temple,  »  à  M"^^  Bassoul?  ou  enfin,  à  côté 

(1)  Journal  des  'SIM.  de  Villicrs,  p.  17G. 

(2)  Cliarronnet,  Les  Guerres  de  religion  et  la    socictr   protestante 
dans  les  H.-Alpes,  Gap,  1801,  p,  337  et  3o8. 
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de  la  balaillo,  loiijoiirs  à  propos  de  bancs,  à 
laquelle  se  livrent,  pour  la  seconde  fois  depuis 
trois  semaines,  la  femme  du  sieur  Molines  et  la 
veuve  Madière,  née  Sauze,  bataille  telle  que  les 
anciens  et  diacres  sont  obligés  d'intervenir  pour 
les  faire  sortir  du  temple  et  par  ce  moyen  faire 
cesser  «  Tescandalle  ?  »  (1).  Hélas  I  même  au 
Refuge,  les  questions  de  banc  ont  le  don  d'exas- 
pérer les  dames.  Sait-on  pourquoi  Denis  Papin, 
l'illustre  inventeur,  a  été,  non  pas  excommunié 
(comme  l'ont  dit  ceux  qui  ne  savaient  pas  que  la 
suspension,  ou  privation  d'une  cène  ou  deux^  n'était 
que  peu  de  chose  auprès  de  l'excommunication), 
mais  suspendu?  Pour  une  question  de  banc  dans 
le  temple,  compliquée  d'une  dispute  de  dames,  à 
laquelle  il  s'était  mêlé  avec  une  chevaleresque  et 
affectueuse  imprudence,  en  prenant  parti  pour 
M'^^  Papin  ! 

Les  Synodes  généraux  furent  saisis,  comme  je 
l'ai  dit,  de  ces  sortes  d'affaires.  Celui  de  Charen- 
ton  (1644)  décida,  en  «  se  tenant  à  l'ancien  usage 
de  l'Eglise  »,  que  toutes  les  places,  sauf  celles  de 
distinction,  devaient  être  libres  à  chacun  et,  en 
outre,  que  les  Consistoires  jugeraient  sans  appel 
ces  sortes  d'affaires. 

Là-dessus,  les  Synodes  provinciaux  du  Bas- 
Languedoc  et  des  Cévennes  demandèrent  que  les 

1    Lonstst.    de   A't»îC6%  20  juin  16o7  ;  12  juillet  IO06  ;  4  juillet  1657 
10  octobre  IGoT  ;  14  octobre  1054  et  13  février  I60G. 
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Consisloircs  n'ousstMil  pas  iino  Loll«^  rosponsahililé. 
Mais  le  Synode  général  du  Loul1li:i  (lGo9j  n'en 
confirme  pas  moins  la  décision  première.  Il  au- 
torise seulement  les  Consistoires  à  s'adjoindre, 
soit  les  chefs  de  famille  de  l'Eglise,  soit  des 
membres  de  Consistoires  voisins  (1).  Il  recom- 
mande, en  outre,  aux  Consistoires,  d'user  de  cen- 
sures contre  les  rebelles  et  particulièrement  contre 
ceux  qui  demanderaient  au  magistrat  d'intervenir 
en  de  telles  affaires.  Enfin,  jugeant  «  qu'il  y  avait 
moins  d'inconvénient  à  laisser  les  places  libres, 
qu'à  en  faire  de  particulières  affectations  à  ceux 
qui,  étant  de  condition  privée,  ne  peuvent  de  droit, 
s'attribuer  aucune  préférence  les  uns  sur  les 
autres  »,  il  exhorte  les  Eglises  à  faire  le  possible, 
pour  rendre  toutes  les  places  communes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
cette  décision,  d'une  ap|)lication  difficile  en  cer- 
taines Eglises  et  très  spécialement  à  Nîmes,  sup- 
pose la  gratuité  des  places.  Sans  cela,  on  eût 
employé  la  mise  aux  enchères  pour  aplanir  toutes 
ces  difficultés. 

Et  maintenant  que  nous  avons  examiné  les 
temples,  et  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur,  suivons 
les  fidèles  qui  s'y  rendent,  alin  de  voir  comment 
ils  s'y  tiennent  et  comportent. 

(1)  Oii  peut  on  trouver  des  exemples  dans  les  Coll.  des  Ccvennes  de 
Sauve,  à  Saint-André-de-Valborgne,  mai  1G33,  et  d'Anduzc,  juin  IGG9. 
Bibl.  Prot.  Fr.  Msc. 
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LE   FIDELE   AU  TEMPLE 


La  modestie  dans  les  habillements.  —  Madame  de  Mornay.  —  Chant 
des  psaumes  en  route.  —  Prière  avant  de  partir  et  au  retour.  — 
Prière  à  genoux  en  arrivant.  —  Salutations  aux  voisins  et  amis, 
si  le  culte  n'est  pas  encore  commencé.  Elles  sont  interdites  après. 
Politesses  vis-à-vis  des  nobles  et  notables. —  On  a  moins  de  décorum 
que  nous.  Mauvaise  tenue  de  Sully.  —  Efïusions  au  temple  de  Jean 
Rou  et  de  sa  femme.  —  Recommandations  faites  aux  fidèles.  De  la 
tenue  à  garder  en  communiant.  — Quand  on  se  meta  genoux.  Quand 
on  ôte  son  chapeau.  Le  pasteur  le  garde  pendant  la  prédication. 
€ela  scandalise  parfois  au  Refuge.  —  Le  fidèle  doit  chanter.  Place 
qu'occupe  le  chant  des  psaumes  dans  la  vie  des  Réformés.  Ils  en 
chantent  partout.  Quelques-uns  ont  toujours  leur  psautier  sur  eux. 
Ce  que  dit  l'Evêque  Godeau.—  Défense  déchanter  hors  des  temples. 
Ce  qui  arrive  au  pasteur  Rruguier,  de  Nîmes.  —  Les  répons.  — 
L'observation  du  dimanche.  Des  devoirs  des  fidèles  à  cet  égard. 
Plaintes  générales  sur  leur  non-observation.  — Le  Jésuite  Gaultier 
et  ses  fadaises.  —  Témoignage  d'un  R,  P.  Capucin,  du  Ilàvre. 

Tout  (rabord,  quand  le  fidèle  se  rend  à  l'église, 
il  ne  doit  pas  revêtir  d'habits  somptueux.  La  Dis- 
cipline  les  proscrit  partout,  et  là,  très  particuliè- 
rement. Chacun  doit   conserver  la   «  modestie  » 
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dans  SCS  vêlements,  et  retrancher  les  «  super- 
fluités  qui  s'y  commettent  ».  Sans  doute,  personne 
ne  peut  être  privé  de  la  cène  «  pour  quelque  façon 
d'habit,  laquelle  seroit  ordinaire  et  accouslumée  » 
en  France  ;  mais  on  le  sera  sûrement,  si  l'on  porte 
«  notoire  marque  d'impudicité,  dissolution^  nou- 
veauté trop  curieuse,  comme  fard,  ouverture  de 
sein  et  choses  semblables  ».  Il  fallut  donc  des  cir- 
constances tout  à  fait  exceptionnelles,  pour  que 
le  Consistoire  de  Montauban,  poussé  par  le  pas- 
teur Bérault,  refusât  à  M"""  du  Plessy-Mornay,  le 
méreau  (I),  nécessaire  pour  communier,  parce 
qu'elle  avait  «  des  fds  d'arichal  dans  les  cheveux  », 
pour  les  tenir  élevés,  et  que  le  rigide  pasteur  les 
avait  pris,  scmble-t-il,  pour  des  <(  guignevalets  », 
condamnés  par  un  Synode  national  (2). 

Inutile  d'ajouter  que  si  une  pareille  sévérité  est 
montrée  vis-à-vis  des  fidèles,  elle  l'est  encore  bien 
plus  vis-à-vis  des  pasteurs  et  de  leurs  familles  ("3). 

En  allant  au  temple,  comme  au  retour,  le  fidèle 
doit  avoir  une  conversation  éloignée  des  discours 
et   des  pensées  du  monde.  Aussi,  très  souvent, 


(1)  Le  méreau, ou  mareau,  dont  j'aurai  à  parler  longuement  ailleurs, 
était  une  sorte  de  médaille,  ou  de  jeton,  donné  au  fidèle  comme  preuve 
qu'il  pouvait  être  admis  à  communier. 

(2)  .S.  N.  de  La  Rochelle,  en  1581  ;  Aymon,  .S/y»,  uat..  I,  15-2,  XL.  — 
Cf.  Mémoires  de  Mme  de  Mornay,  éd.  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  II,  269,  ss. 

(3)  Discipline,,  XIV,  xxv,  xxvi  ;  I,  xx. 
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chante-t-il  des  psaumes  en  s'y  rendant,  soit  en 
bateau,  ou  en  carrosse,  comme  à  Charenton,  soit 
à  pied  comme  à  Guines,  où  vont  les  protestants 
de  Calais.  On  jugera  même  à  propos,  plus  tard,  de 
l'interdire  par  un  Arrêt  en  bonne  forme  (1). 

En  outre,  de  même  qu'il  a  dii  se  préparer 
d'avance  à  cette  sainte  «  action  »,  de  même,  en 
rentrant,  il  assemble  sa  famille  et  pratique  la  piété 
domestique.  «  Par  ce  moyen,  dit  l'auteur  de  la 
Pratique  chreslienne  (2),  cette  partie  de  voire 
famille  qui  n'a  pas  pu  faire  le  voyage,  pour  se 
trouver  à  l'exercice  de  la  piélé  publique,  ne  res- 
tera pas  sans  édification  ». 

En  arrivant,  il  doit  se  bâter  d'aller  à  sa  place 
ordinaire  et  y  prononcer^  à  genoux,  une  courte 
prière  (3).  Non  que  ce  soit  obligatoire.  La  pro- 
vince de  Guyenne  a  bien  demandé  au  Synode 
national  de  Cliarenlon  (1644)  de  le  rendre  tel  ; 
mais  le  Synode  national,  tout  en  trouvant  la  cbose 
utile  au  point  de  vue  de  l'édification  personnelle, 
et  convenable  au  point  de  vue  de  celle  du  pro- 
cbain,  a  refusé  de  faire  «  un  règlement  d'une  cbose 
libre  do  soy-mesme.  » 

D'un  aulre  colé,  on  le  juge  convenable  et  rien 

(1;  Bullet,  III,  46,  dans  les  Ephèmérides   de  Casaubon  ;  Rostagny, 
Insfruction,  77;  Bullet.  1894,  oo7.  Et  dans  vingt  autres  endroits. 

(2)  Genève,  Aubert,  1685,  p.  98  ss. 

(3)  J.  de  Focquembergues.  Voyage  de  Beth-El,  éd.  de  Saumur,  1669, 
p.  li. 
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n'osi,  pins  faux,  par  coiiséqiiont,  qiio  de  dire, 
coniriK'  le  fait  Passevent  Parisien  respondant  à 
Pasipiin  Romain  que  «  si  quelqu'un  faicl  prière, 
quand  il  est  entre  dedans  Téglise,  il  est  nionslré 
au  doigt  et  democqué  et  tenu  pour  un  papiste  et 
un  idolàlre  (1).  »  C'est  là  une  des  mille  calomnies 
du  pamplilélaire. 

Celte  courte  prière  faile,  si  le  service  n'est  pas 
encore  commencé,  le  fidèle  salue  ses  voisins  avec 
civilité.  Puis  il  écoute  dévotement  la  lecture  de  la 
parole  de  Dieu,  et  joint  sa  voix  aux  autres,  pour 
le  chant  des  psaumes  (2). 

Le  service  commencé,  il  ne  doit  pas,  comme 
c'est  trop  souvent  le  cas,  déranger  le  culte  ou  l'in- 
terrompre, soit  pendant  la  lecture,  ou  le  cliant,  ou 
la  prédication,  ou,  surtout,  l'administration  des 
sacrements,  par  de  longues  salutations  et  révé- 
rences (3). 

(1)  Ed.  de  Lisieux,  Paris,  1875,  p.  27.  —  Passevent  Parisien  est  une 
réponse  au  Passavant  de  Th.  de  Béze.  —  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
comparaison  à  établir  entre  les  deux  (voir  la  préface  d'I.  L.i,  mais  si  le 
Passavant  est  un  chef-d'œuvre  d'ironie  mordante,  de  verve  et  de  bon 
sens,  le  Passevent  Parisien,  qui  est  lourd  et  tissu  de  calomnies,  heu- 
reusement grossières,  est  plein  de  détails  tout  particulièrement  inté- 
ressants et  précieux.  Voy.  encore  dans  La  discipline...  avec  la  Réfuta- 
tion cl'icelle,  par  F.  Véron  (Paris,  lGi3),  le  même  reproche  fait  aussi 
injustement,  p.  400. 

(2)  Voyage  de  Beth-El,  p.  16. 

{Z)  Vw]o\,  Recueil  de  Règlements,  Castres,  1679,  p.  51.  —  Cf.  Bullet. 
de  l'Hist.  du  Prot.,  1893,  p.  125,  une  délibération  d'un  Syn.  Prov.  de 
Touraine,  à  l'Ile  Bouchard,  en  1599,  rapportée  par  M.  Dupin  de  Saint- 
André. 
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N'est-il  pas  déplorable,  en  effet,  de  voir  les 
fidèles  se  lever  en  tumulte,  pour  saluer,  à  son  entrée, 
le  seigneur  du  lieu,  ou  tel  notable,  et  méconnaître 
ainsi  et  la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu,  et  la 
dignité  du  culte,  et  l'égalité  relig-ieuse  des  fidèles? 
Et  combien  cela  ne  trouble-t-il  pas  le  culte,  lors- 
qu'on voit  dans  certaines  églises,  même  de  pro- 
vince, jusqu'à  60  à  80  carrosses  à  la  porte  des 
temples,  tant  il  y  a  de  nobles  et  de  notables 
réformés  (1  )?  Ou  encore,  n'est-il  pas  inconcevable 
et  inconvenant,  lorsqu'on  s'approche  de  la  sainte 
table,  de  se  disputer  le  premier  rang-  (2),  ou  de 
faire  attendre  le  pasteur,  et  de  méconnaître  ainsi 
la  grandeur  divine  du  sacrement  de  la  cène  «  en 
faisant  de  vaines  cérémonies,  pour  laisser  passer 
devant  soi  ceux  auxquels  on  croit  le  devoir,  ou  à 
qui  l'on  veut  faire  cette  soumission  ?  »  Et  pourtant, 
tout  cela  arrive  à  Imécourt  et  dans  maint  autre 
endroit.  Ce  qu'on  doit  faire,  au  contraire,  c'est 
s'avancer  modestement,  sans  doute,  mais  libre- 
ment, et  ne  pas  hésiter  à  devancer  immédiatement 
ceux  qui  font  de  telles  vaines  cérémonies  (3). 

Ces  recommandations  auraient  lieu  de  nous  sur- 
prendre, si  nous  ne  savions  tout  le  respect  qu'on 

(1)  Benoit,  Ed.  de  N.,  II,  368.  Cf.  Douen,  Rév.  à  Paris,  I,  146;  Dupin, 
Égl.  Réf.  disparues  en  Touraine,  Paris,  1894,  p.  46. 

(2)  Frossard,  Recueil  de  Règlements  {\.o&%-\%iZ).  Paris,  Grassart,  188o, 
p.  58. 

(3)  Consist.  d'Iniêcourt,  9  juill.  1673. 


58  LES    PnOTF.?iTANT?    d'aUTRFFOIS 

avait  alors  pour  la  noblessse,  et  combien  celle-ci  de 
son  cùlé,  se  gênait  peu,  dès  qu'elle  n'était  plus  à 
la  Cour,  mais  à  la  ville  ou  aux  champs.  Sully,  par 
exemple,  assistait  «  presque  toujours  au  culte  qui 
se  faisait  dans  sa  maison  d'une  manière  fort  indé- 
cente. Il  demeurait  assis,  la  tète  couverte,  même 
pendant  les  prières,  et  le  plus  souvent  il  jouait 
avec  un  petit  chien  qu'il  avait  sur  ses  genoux.  Un 
jeune  ministre  le  corrigea  peu  à  peu  de  ces  mau- 
vaises habitudes  (i)...  »  Aux  seigneurs  catholiques 
aussi,  il  fallait  recommander  de  ne  pas  faire 
attendre  le  prêtre  qui  devait  dire  la  messe,  et 
d'assister  aux  offices  avec  modestie  et  piété  (2). 
Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  on  ne  gardait  pas 
alors  dans  les  temples,  et  encore  bien  moins  dans 
les  églises  catholiques  (3),  le  décorum  que  nous  y 
gardons  aujourd'hui.  Etant  plus  civilisés,  nous 
avons  plus  de  formes  sans  avoir  pour  cela,  très 
probablement,  une  plus  grande  valeur  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  (car  ce  n'est  pas  le  lieu  d'exa- 
miner une  question  si  com|)lexe),  et  pour  en  revenir 
au  xvii'^siècle  et  à  nos  seuls  temples,  même  lorsqu'on 
ne  tombe  pas  sous  le  coup  des  reproches  faits  aux 
fidèles  dlmécourt,  ou  à  ceux  dont  paile  l*ujol,  on 
se  départ  plus  facilement  que  nous  de  la  solennité 


(Ij  Benoit,  Ed.  de  iV.,  II,  b3G. 

(2)  Babeau,  Le  Village,  p.  193.  —  4'  édit. 

(3)  Babeau,  Ibkl,  p.  122  et  129;  La  Ville,  2*  éd.,  II,  2G0-262. 
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extérieure  du  maintien.  On  est,  si  je  peux  dire, 
plus  exubérant,  presque  plus  enfant.  Voici  un 
exemple,  emprunté  aux  Mémoires,  si  précieux,  de 
Jean  Rou^  de  cette  plus  grande  liberté  d'allures  (1). 
Jean  Rou  vient  de  sortir  de  la  Bastille,  oi^i  Ta  con- 
duit son  trop  grand  respect  de  la  vérité  historique. 
Il  se  rend  aussitôt  au  temple  de  Charenton  pour  le 
service  de  l'après-midi  du  Vendredi-Saint.  Sa 
femme,  qui  ignore  encore  son  élargissement,  est  à 
Charenton  depuis  la  veille,  et  elle  compte  y  rester 
jusqu'au  soir  de  Pâques,  ou  jusqu'au  lundi.  Elle 
demeure  dans  un  des  hôtels-restaurants  qui  avoi- 
sinent  le  temple.  Jean  Rou  arrive. 

En  entrant  dans  le  temple,  nous  dit-il,  où  plusieurs 
fidèles  étaient  déjà  assemblés  pour  le  Catéchisme  (service 
de  l'après-midi),  je  me  jetai  d'abord  à  genoux  dans  ma 
place  ordinaire,  qui  me  fut  bientôt  cédée  par  une  personne 
qui  l'avait  toujours  occupée  pendant  ma  prison.  A  peine 
fus-je  relevé,  que  plusieurs  amis,  m'ayant  reconnu  avec 
une  agréable  surprise,  vinrent  rn'embrasser... 

Une  tante  de  sa  femme  se  hâte  d'aller  prévenir 
celle-ci  avec  prudence,  de  crainte  d'une  émotion 
trop  forte.  Quand  elle  l'a  préparée  par  degrés  à 
voir  son  mari,  elle  revient  avec  elle.  De  son  côté, 
Rou  allait  au-devant  de  sa  femme.  Ils  se  rencontrent 
dans  le  temple,  et,  dit  l'auteur  des  Mémoires  : 

(l)  Paris,  18o7, 1,  88. 
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Elle  lie  put  s'empèclier  de  jeter  quelques  cris  de  joie, 
auxquels  elle  s'abandonna  avec  d'autant  moins  de  retenue, 
quVncore  qu'il  y  eût  dt'jà  là.  comme  je  l'ai  dit,  du  monde 
assemhlt'',  cela  ne  pouvait  pourtant  pas  aller  a  un  grand 
nombre  de  gens,  et  encore  tous  dispersés  selon  leurs  difTé" 
rentes  places  ;  nous  sortîmes  un  moment  pour  nous  saluer 
plus  à  l'aise,  puis  rentrâmes  quand  nous  sûmes  que 
l'action  allait  commencer. 

Ces  oiïusions  ne  surprendront  pas  ceux  qui  sa- 
vent, d'aorès  les  documents  contemporains,  com- 
bien il  semble  y  avoir  eu  alors  plus  d'expansion 
qu'aujourd'hui.  A  chaque  instant,  on  pleure  et  on 
s'embrasse.  Ces  gens  sont  bien  plus  jeunes  que 
nous,  qui,  décidément,  paraissons  être... 

Venus  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux. 

Qui  songerait  maintenant  à  faire  à  d'autres  qu'à 
des  enfants  —  auxquels  du  reste,  on  ne  manquait 
pas  de  les  faire  alors  (1)  —  les  recommandations 
suivantes  :  Ne  pas  se  laisser  aller  à  l'irrévérence, 
au  babil,  au  sommeil,  pendant  le  culte  et  l'admi- 
nistration des  sacrements'?  C'est  pourtant  ce  qu'on 
ne  manque  pas  de  faire  g-ravement,  et  l'on  songe 
un  peu,  en  lisant  les  décisions  synodales  et  consis- 
toriales  sur  ce  point,  à  l'expression  de  Passèrent 


(1)  Voy.  par  cxoniph*,  los  Lois  Collégiales  de  V Académie  du  Béarn 
<l:68-ro80\  Paris,  1889,  p.  GO  et  G'».  —  Cf.  Mathurin  Cordier,  Colloques, 
éd.  15G4,  p.  2G0  et  333. 
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Parisien  (l),(]ilo  d'ailloiirs  h  aiilrc  fin,  au  coniineii- 
cement  de  sa  descriptioQ  du  culte  des  Evangé- 
liques  :  ce  C'est  tout  comme  dedens  un  collège  ou 
escolle.  » 

Le  fidèle  ne  doit  pas  non  plus  quitter  le  temple 
sans  attendre  la  bénédiction,  ni  si  Ton  célèbre  un 
baptême;  et  on  doit  bien  se  garder  de  pi-èter  indi- 
rectement la  main  à  de  tels  abus,  en  ne  célébrant 
les  baptêmes  qu'après  la  bénédiction.  Bien  plutôt 
faut-il  les  célébrer  avant  le  dernier  cliant  (2). 

Pour  venir  participer  à  la  Saint-Cène,  les 
bommes  devront  avoir  la  tète  découverte,  point 
d'épée,  ni  de  gants,  comme  cela  se  voit  parfois  (3), 
et  les  femmes,  au  contraire,  avoir  la  tête  couverte 
et  la  figure  voilée. 

Aux  prières,  y  compris  le  Décalogue,  le  fidèle 
doit  également  se  découvrir  et  se  mettre  à  genoux. 
Il  ne  doit  pas  imiter,  par  conséquent,  ces  person- 
nes, justement  condamnées  par  les  Consistoires  (4), 
qui,  non  seulement  ne  se  mettent  pas  à  genoux, 
mais  ne  daignent  même  point  se  lever.  11  doit  se 
découvrir  encore  lors  de  la  célébration  des  sacre- 
ments, même  s'il  n'y  participe  pas,  lors  du  cliant 
des  psaumes  et  au  commencement,  comme  à  la  fin 


(1)  Op.  cit.  éd.  1873,  p.  2(5. 

(2)  Pujol,  :4;  Disc.  XI,  xv. 

(3)  Rustagny,  Instruction,  p.  28. 

(4)  Consist.  de  Melle,  30  nov.  1G67.  Cf.  Bullet ,  1876,  p. 
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de  la  prédicalioii.  Le  reste  du  leuips,  il  gardera 
son  chapeau  (1). 

Le  ministre  ne  se  met  point  à  genoux  (2),  mais 
il  reste  couvert,  ou  se  découvre  dans  les  mômes 
conditions  que  le  troupeau.  Il  garde  son  chapeau 
pendant  la  prédication;  et  le  pasteur  Allix,  après 
avoir  lu  son  texte,  le  met  d'une  façon  cavalière, 
tandis  que  Claude  enfonce  le  sien  des  deux  côtés [3); 
il  le  quitte  pour  la  célébration  des  sacrements,  les 
mariages  et  les  consécrations.  Quand  il  le  quitte, 
il  le  suspend  à  un  clou  ad  hoc  dans  la  chaire. 

Cet  usage  ne  laissa  point  que  de  scandaliser  par- 
fois au  Refuge.  Agncw  (4)  raconte  que  les  Anglais 
ne  pouvaient  s'y  faire.  Voyant  cela,  une  partie  des 
pasteurs  renonça  à  garder  le  chapeau  pendant  le 
sermon,  tandis  que  d'autres  persistèrent.  Il  arriva 
môme  une  fois  que  Tun  deux,  l'ayant  ùté,  fut  obligé 
de  le  remettre.  Ses  auditeurs  lui  faisaient  signe  de 
le  mettre  et  il  lui  fut  impossible  d'avoir  leur  atten- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  eût  déféré  à  leur  vœu^  malgré 
les  protestations  des  auditeurs  anglais  (o). 

(1)  Pujol,  Recueil,  p.o3.  —  En  ce  qui  concerne  l'usage  de  rester  la 
tête  couverte  au  temple,  il  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  le  Midi  de 
la  France.  Il  se  perd,  parait-il,  et  tend  à  disparaître.  La  perte  sera 
légère. 

(2)  Fr.  Véron,  La  Discipline...  avec  la  Pu'futalion  d'icclle...  Paris, 
1643,  p.  404. 

(3)  Doucn,iî(=i'.,  I,  lo3. 

(4)  Prolestant  exiles,  I,  70. 

(5)  Passcvent  Parisien,  dans  sa  description  des  diverses  cérémonies 
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Le  fidèle  doit  joindre  sa  voix  aux  autres,  lorsque 
l'on  chante  les  psaumes  et  on  ne  saurait  admettre 
que,  sous  prétexte  de  deuil,  les  fidèles  ne  chantent 
pas  ou  n'aient  pas  leurs  psautiers.  Comme  tous 
les  fidèles,  «  ceux  qui  gémissent  sous  la  main  du 
Seigneur  et  portent  le  deuil  »  seront  sujets  aux 
censures,  s'ils  n'ont  pas  leurs  psautiers  et  si,  le 
pouvant,  ils  ne  chantent  pas  (1). 

Mais  si  chaque  fidèle  doit  avoir  son  psautier  et 
si  ce  psautier  est  même,  comme  l'a  dit  l'un  d'eux, 
le  vade-mecwn  de  tout  Réformé  pieux  (2),  chacun 
peut,  à  son  gré,  laisser  ou  non  ses  livres  de  dévo- 
tion au  temple.  Aussi  y  en  trouve-t-oii  d'assez 
grandes  quantités  (3). 

Le  dirai-je?  tandis  que  les  Réformés  sont  enchan- 
tés du  chant  «  mélodieux  »  de  leurs  psaumes, 
leurs  ennemis  ne  partagent  pas  cette  admiration. 
J'ai  même  trouvé  deux  fois,  dans  deux  régions 
dilférentes,   une    appréciation    fort   impertinente. 


du  culte  à  Genève,  représente  toujours  l'officiant  «  teste  descouverte  ». 
Il  est  probable  qu'il  a  jugé  inutile  de  spécifier  qu'il  se  couvrait  pendant 
la  prédication.  —  Voy.  Rostagny,  Instruction,  p.  14;  le  temple  de  Lyon 
dans  \e_Bulletin,  xxxvni,  242.  Cf.  Bullet.  1891,  203;  et  1893,143  n.  sur  la 
forme  du  chapeau  des  Ministres.  Je  ne  comprends  pas  le  texte  de 
Rostagny  comme  M.  Read.  Au  contraire,  Rostagny  me  paraît  indiquer 
un  chapeau  à  larges  bords  (un  «  claque-oreilles  »). 

(1)  Disc.  X.  VI  ;  Pujol,  34. 

(2)  Rou,  Mémoires,  I,  G2. 

(3j  Vuy.  entre  autres,  pour  Charenton,  Bullet.  IV,  77,  et  pour  Mer, 
Mer,  p.  264,  n°  VII. 
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On  (lisait  (jiie  les  Rélorniés  <(  liurlalGnl  dans  leurs 
temples  comaie  des  vaches.  »  (1) 

Ce  serait  une  étude  ])ien  inlérossanle  à  faire  que 
celle  de  l'importance  donnée  jadis  au  cliant  des 
psaumes  (!t  de  tout  le  prix  que  les  Réformés  y  atta- 
chaient. Dans  son  bel  ouvrage  sur  Clément  Marot 
et  le  Psautier  liuguenot  (2),  M.  Douen  donne,  à 
cet  égards  de  précieuses  indications.  11  montre  le 
chant  des  psaumes  pratiqué  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  civile  et  religieuse,  et  aussi 
bien  par  le  martyr  sur  le  bûcher,  ou  le  soldat  sur 
le  champ  de  bataille,  que  par  le  laboureur  ou 
l'artisan  pendant  leur  travail.  On  Tentendait 
même  dans  les  cabarets...  Mieux  encore!  le  Consis- 
toire de  Nîmes  se  plaint  qu'un  capucin  veut 
em[)èclier  les  prisonniers  do  chanter  les  psaumes  et 
de  prier  Dieu  à  haute  voix  (3).  Et  que  de  détails 
typiques  on  pourrait  ajouter!  Je  viens  de  dire  que 
les  Réformés  laissaient  souvent  leurs  livres  de 
dévotion  au  temple,  je  puis  ajouter  maintenant 
que  non  seulement  ils  en  avaient  encore  chez  eux, 

(1)  A.  N.  455,   13;  233,  22. 

(2)  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1878,  I,  Ch.  I. 

{^)Consist.  rfeiVtmes,2G novembre  Wi^.  —  \S Analomic du  Calvinisme^ 
par  Jacques  Gaultier,  (jésuite),  Lyon,  1G14.  «  Chant  si  commun  entre 
vous  que  les  femmes  sont  autant  ou  plus  ouyes  en  vos  temples  que 
les  hommes;  si  familier  parmy  vous,  que  vos  temples  ne  vous  suffi- 
sant pas  pour  les  chauler,  vous  en  faites  retentir  vos  maisons,  vos 
bouti(iucs,  vus  cabarets,  »  p.  517. 
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mais  qu'ils  en  portaient  parfois  habituellement 
sur  eux.  Jean  Rou,  par  exemple,  nous  dit  qu'il 
portait  toujours,  dans  son  «  bourson  »  (gousset), 
un  petit  psautier  in-6i,  de  l'impression  de  Sedan  (1). 
Casaubon  semble  aussi  avoir  eu  habituellement 
un  psautier  dans  sa  poche  (2),  et  lorsque  le  fils  du 
pasteur  Cabrit,  de  Lédignan,  dont  M.  N.  Weiss  a 
publié,  avec  sa  compétence  bien  connue,  VAiito- 
InograpJiie  (3),  et  un  de  ses  amis  cherchèrent 
(et  réussirent)  à  quitter  la  France  à  l'époque  de 
la  Révocation,  ils  portaient  sur  eux,  l'un  et  l'autre, 
de  petits  psautiers.  Oui,  le  psautier  était  bien 
alors  avec  le  Nouveau  Testament,  un  vade-mecum 
de  huguenot. 

Au  reste,  voici  ce  que  dit  sur  ce  point  l'évêque 
Godeau   dans   la    Préface   de   sa    traduction    des 


psaumes  (4j. 


(1)  Mémoires,  I,  62.  —  Le  psautier  dont  il  parle  est  un  des  plus 
petits  volumes,  sinon  le  plus  petit  des  volumes  sortis  de  nos  anciennes 
presses  réformées  françaises.  Mon  exemplaire  n'a  pas  tout  à  fait  60  mil- 
limètres de  hauteur  sur  40  de  largeur,  pris  sur  la  reliure  du  temps. 
Il  a  été  imprimé  par  Jean  Jeannon.  Le  même  éditeur  avait  publié,  en 
1C28,  un  Nouveau  Testament  grec  en  caractères  microscopiques  —  mon 
exemplaire  a  83  millimètres  de  hauteur  sur  50  de  largeur,  pris  sur 
la  reliure  du  temps  —  et  qui  ne  contiendrait  que  trois  fautes  d'im 
pression. 

(2)  Bulletin,  lllAQ^- 

(3)  Bulletin,  iS90,  p.  o30  et  suiv. 

(4)  Je  cite  d'après  une  édition  elzévirienne  (au  Quœrendo),  1676,  de  la 
Paraphrase  des  Psaumes  de  David,  mise  en  vers  français,  par 
Mgr  Antoine  Godeau,  évèque  de  Grasse  et  de  Vence. 
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Ceux  dont  nous  déplorons  la  séparation  de  l'Eglise  ont 
rendu  la  version  dont  ils  se  servent  célèbre  par  les  airs 
agréables  que  de  doctes  musiciens  y  mirent  lorsqu'ils 
furent  composés.  Les  sçavoir  par  cœur  est  parmi  eux 
comme  une  marque  de  leur  communion  et,  à  notre 
grande  honte,  aux  villes  où  ils  sont  en  plus  grand 
nombre,  on  les  entend  retentir  dans  la  l)0uche  des  arti- 
sans, et  à  la  campagne  dans  celle  des  laboureurs,  tandis 
que  les  catUoliques  ou  sont  muets,  ou  chantent  des  chan- 
sons deshonnestes. 

Le  (ligne  évèqiic  ignorait  sans  doute,  puisqu'il 
n'y  fait  pas  allusion,  que,  clans  toutes  les  écoles  et 
clans  tous  les  collèges,  renseignement  du  chant, 
justement  en  vue  et  par  le  moyen  des  psaumes, 
était  strictement  obligatoire.  Il  ignorait  encore 
que  dans  certaines  Eglises,  sinon  dans  lonles  {V, 
on  chantait  les  psaumes  l'un  après  l'autre,  et  tout 
le  recueil  environ  deux  fois  par  an.  Sans  cela  il 
aurait  compris  pourquoi  les  Réformés  les  savaient 
si  bien. 

l*oui'  finir  sur  ce  point,  voici  un  témoignage 
fort  dilTéient,  certes!  mais  non  moins  formel,  de 
cette  [)opularilé  du  chant  des  psaumes  chez  nos 
pères. 

Dès  1023,  dit  M.  Douen  (2),  il  fut  défendu  de  chanter  des 

(1)  C'iinsisl.  de  Xîmes,  li  Juillcl  VMl  ;  de  l^eda)!.  (  ù  ilu  10  avril 
au  3  oclubrc,  par  exemple,  puis  du  '.)  oelobre  au  11  avril,  ou  ehanle 
deux  fois  luus  les  psaumes.  Eu  somme,  deux  fuis,  de  Pâques  à 
Pâques. 

(2)  Op.  cil.,  I,  10. 
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psaumes  dans  les  rues  et  dans  les  boutiques  et^  en  16o7, 
autour  des  leux  de  joie  ou  à  Texécution  des  criminels.  En 
1658,  An  et  du  Conseil  privé,  pour  interdire  de  chanter 
hors  des  temples,  la  psalmodie  huguenote  donnant  du 
scandale  aux  catholiques;  en  1659,  défense  de  chanter 
chez  soi  de  manière  à  être  entendu  au  dehors;  le  3  dé- 
cembre 1661,  défense  do  chanter  par  tout  le  royaume, 
même  dans  les  maisons  particulières,  sous  peine  de  500  1. 
(plus  de  2.000  francs  de  notre  monnaie)  d'amende  ;  confir- 
mation du  même  arrêt,  le  28  janvier  1662  ;  en  1664,  ordre 
de  cesser  le  chant  dans  les  temples  durant  le  passage  des 
processions. . . 

Et  M.  Douon  ci  le  un  passage  des  Remarques  de 
Jean  Rou,  sur  V Histoire  du  Calvi)iisme  de  Maini- 
boLirg,  011  railleur  dit  «  qu'il  est  aujourd'iiui  d'une 
noloriélé  publique,  qu'on  a  défendu  depuis  un  an 
(ordonnance  du  9  [lisez  29]  mai  168 J),  le  chant 
des  psaumes  en  bateau  el  en  carrosse  sur  le  che- 
min de  Charenlon...  »  El  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  tout  cela  fût  une  pure  affaire  de  forme.  Le 
Consisloiro  de  Nîmes  demande  au  pasleur  Bru- 
g'uier  (I)  de  composer  une  apologie  du  chant  des 
psaumes  dans  les  rues,  boutiques  el  maisons.  Il 
le  fait.  Aussitôt,  à  la  demande  de  l'évèque,  son 
ministère  est  inlerdil,  il  est  banni  pour  trois  ans, 
son  livre  brûlé  par  la  main  du  «  borreau  »,  et 
l'imprimeur  est  banni  avec  défense  de  tenir  désor- 
mais boutique. 

(Ij  Séance  du  19  juillet    1GG2.  —  Le    titre   de  l'ouvrage  du    pasteur 
Bruguier  est  :  Discours  sur  le  chant  des  jjsaumes,  Kimes,  1663. 
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Et  cela  s'explique.  Je  pourrais  même  citer  telle 
maison  de  la  propagation  de  la  foi,  où  Ton  met 
les  nouveaux  convertis,  prétendus  ou  réels,  qui 
demande  la  démolition  du  temple,  assez  rappro- 
ché d'elle  pour  qu'on  puisse  entendre  le  chant  des 
psaumes,  pour  la  raison  suivante  :  Les  nouveaux 
convertis  en  éprouvent  «  une  sy  forte  tentation  et 
cela  les  trouble  sy  fort,  qu'il  s'en  est  rencontré 
quelquefois  qui  ont  voulu  sortir  de  lad.  maison.  » 
Il  était  beaucoup  plus  simple,  en  vérité,  de  sup- 
primer le  cliant  lui-même  !  (1). 

En  dehors  du  cliant,  il  semble  que  les  fidèles, 
au  moins  dans  certaines  provinces,  aient  pris  une 
part  active  au  culte,  en  disant  à  demi-voix  les 
prières  que  lisait  le  pasteur,  et  qu'ils  aient  répondu 
A)7ien.C'esl  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
la  phrase  suivante  d'Amyraut  (2)  :  «  Quoy  qu'il 
en  soit,  tous  les  dimanches,  il  (le  pasteur)  récite 
en  la  présence  du  peuple,  qui  le  suit  des  mouve- 
ments de  sa  dévotion,  une  assez  longue  prière...  » 
Je  la  comprends  ainsi,  en  la  rapprochant  tout 
d'abord  d'une  phrase  de  Passèrent  Parisien  où  il 
est  dit  que  «  incontinent  que  le  prescheur  se 
monstre,  chacun  se  met  à  genoilx,  sauf  lui-mesme 
qui  est  debout  en  priant,  teste  descouverte,  à 
mains  jointes,  et  faict  une  oraison  composée  à  sa 

(1)  A.  N.  245,  117  ;  6  avril  168o. 

(2)  Apologie  pour  ceux  de  la  religion,  Saumur,  IGiT,  445. 
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fantaisie,  la  concluant  par  le  Pater  noster  sans  Ave 
Maria,  le  tout  en  François,  et  le  peuple  tout  bas 
respond  :  ainsi  soit-il  »  (1)  ;  et  surtout,  en  la  rap- 
prochant d'un  témoignage,  très  formel  sur  ce  point, 
d'un  pasteur  du  xyii*"  siècle  (2),  que  je  reproduis 
d'autant  plus  volontiers,  que  j'ai  soutenu  autrefois, 
par  ignorance,  l'opinion  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
chez  nous  de  répons  quelconques  (3).  Yoici  donc 
ce  que  dit  Pastor  : 


Quant  à  ce  qui  regarde  les  responses  du  peuple  au 
pasteur,  ou  autre  qui  prie,  nous  en  serions  facilement 
d'accord  avec  Messieurs  de  l'Eglise  Romaine,  pourvu  que 
la  prière  fust  adressée  à  Dieu  tant  seulement  par  Jésus- 
Christ  :  mesmes  de  ces  responses,  nous  avons  la  vérité  en 
nos  Eglises,  esquelles  durant  la  prière  publique, une  partie 
des  assistants  dit  à  basse  voix  cela  mesme  que  [dit]  celuy 
qui  prie  hautement,  et  cela  pour  tesmoigner  qu'ils  suivent, 
avec  un  cœur  bien  attentif,  la  voix  de  celuy  qui  fait  la 
prière.  Et  tout  le  peuple  dit  Amen. 


Evidemment,  comme  répons,  c'est  peu  ;  c'est  si 
peu,  que  les  adversaires  accusent  les  Réformés  de 
n'en  point  avoir  du  tout.  Mais,  enfin,  c'est  quelque 
chose,  et  il  valait  la   peine  de   le  signaler,  tant  à 


(1)  Ed.  Paris,  1875,  p.  27. 

(2)  Dan.  Pastor,  Manuel  du  vray  Chrestien,  Gen.,  1632,  p.  73. 

(3)  De  l'adoption  d'une  liturgie  unique.  Rapport  présenté  au  Synode 
de  Sancerre  et  imprimé  en  1883,  p.  27,  28,  43. 
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cause  (le  sa  disparition,  qu'à  cause  des  débats  pro- 
voqués, à  noire  époque,  par  la  réinlroduclion 
éventuelle  dos  répons  dans  notre  culte. 

A  ces  prescriptions  concernant  la  tenue  des 
fidèles^  ou  leur  participation  personnelle  au  culte, 
sont  toujours  jointes,  dans  la  Discipli/m,  ou  dans 
\q^  Recueils  de  Règlements,  les  règles  sur  l'observa- 
tion du  dimanche.  Il  est  donc  naturel  d'en  parler 
à  cette  place. 

Les  Réformés  tenaient  beaucoup  à  cette  obser- 
vation. Ils  se  plaçaient  sur  le  terrain  strictement 
religieux.  Constamment,  dans  les  registres  consis- 
loriaux  ou  synodaux,  il  est  question  de  ceux  qui 
y  manquent,  soit  qu'ils  négligent  d'accomplir  leurs 
rlevoirs  religieux  proprement  dits,  soit  qu'ils  ne 
respectent  pas  le  jour  du  Seigneur.  Il  allait  de  soi 
que  les  fidèles  devaient  consacrer  cette  journée, 
d'une  manière  toute  spéciale,  à  la  sanctification. 
Ils  devaient  pratiquer  la  même  dévotion  particu- 
lière que  les  autres  jours  et,  en  plus,  participer  au 
culte  public.  Je  devrais  même  dire  aux  cultes 
publics,  car,  comme  ledit  la  Pratique  chrestienne 
(p.  98  et  suiv.),  et  comme  le  font,  dès  qu'ils  le 
peuvent,  tous  les  gens  pieux,  on  doit  assister  au 
service  dii  matin  et  à  celui  de  l'après-midi.  C'est 
en  bonne  partie  pour  cela  qu'il  y  a,  près  des  tem- 
ples éloignés  des  villes,  des  restaurants  où  les 
fidèles  vont  manger,  «  si  la  fatigue  du  voyage  » 
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ne  leur  permet  pas  d'enlendre  les  deux  «  aclions  », 
sans  <(  prendre  quelque  nourriture  ». 

«  Le  dimanche,  dit  Pastor  (1),  il  faut  non  seulement 
pratiquer  les  exercices  sacrés  domestiques,  avec  un  zèle  et 
dévotion  plus  fervente  que  de  coustume,  mais  aussi  le^ 
Eglises  particulières  se  doivent  assembler  es  lieux  et  heures 
accoustumés  et,  en  intermettant  tout  travail  corporel» 
consacrer  toute  la  journée,  en  public  et  en  particulier,  à 
Touye,  lecture  et  méditation  de  la  parole  de  Dieu,  à  invo- 
quer religieusement  son  nom,  à  chanter  ses  louanges,  à 
visiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  bref,  à  tous  les 
exercices  de  piété  envers  Dieu  et  de  charité  envers  le  pro- 
chain. » 

Il  va  de  soi  que  les  magistrats  fidèles  doivent 
concourir,  de  toute  leur  autorité,  à  celte  observa- 
lion  du  dimanche,  et  qu'ils  doivent  être  «  exhortés 
d'empescherque  ledit  jour  soit  souillé  par  aucunes 
œuvres  serviles  »  (2). 

Mais,  si  telle  était  la  théorie,  la  pratique,  à  en 
juger  par  quantité  de  décisions  consistoriales  ou 
synodales,  laissait  fort  à  désirer.  Les  plaintes  sont 
générales.  J'en  ai  relevé  en  Touraine,  dans  TOr- 
léanais,  dans  le  Saintonge,  la  Haute-Guyenne  et 
le  Haut-Languedoc,  dans  le  Bas-Languedoc,  les 
Cévennes,  la  Bourgogne  ;  parlout,  en  un  mot,  et 
dès  le  xvi''  siècle,  on  se  plaint  que  le  jour  du  repos 

(1)  Manuel  du  vratj  Chrestien,  p.  82. 

(2)  Voy.  par  ex.,  sur  cette  intervention  du  magistrat  en  la  matière, 
Frossard,  Recueil,  p.  52.  Ab  uno  disce  omnes. 
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ne  soit  ni  observé,  ni  sanctifié  (1).  On  ne  s'interdit 
pas  les  œuvres  serviles  ;  au  lieu  de  s'en  abstenir, 
comme  il  le  faudrait,  on  cultive  la  lerre,  on  exerce 
des  métiers,  on  voiture  ou  on  se  fait  voiturer,  on 
va  aux  foires  et  marchés;  on  lit  ou  on  étudie  des 
livres  indifférents  ou  profanes  ;  on  discourt  de 
choses  inutiles,  oiseuses  ou  mauvaises;  on  mange 
ou  on  boit  avec  excès;  on  passe  le  temps  à  des 
récréations  charnelles  (mondaines)  ;  on  travaille 
chez  soi  ou  au  dehors  et  même  on  ne  craint  pas 
de  profaner  ce  jour  sacré  par  des  jeux  de  hasard, 
ou  autres,  par  des  passe-temps,  blasphèmes,  beu- 
veries, débauches  et  dissolutions,  comme  la  danse, 
par  exemple,  très  injurieuses  contre  Dieu,  scanda- 
ieuses  à  l'Eglise,  et  qui  tournent  en  condamna- 
tion à  ceux  qui  les  commettent.  Ou  bien  encore, 
si  l'on  s'abstient  de  tout  travail  corporel,  on  ne 
s'adonne  à  rien  qui  soit  saint  ou  spirituel,  c'est-à- 
dire,  suivant  l'expression  énergique  de  Pastor, 
qu'on  n'observe  le  jour  du  repos  «  qu'à  la  façon 
des  besles,  »  D'autres,  enfin,  gardent  mal  le 
dimanche,  qui  entendent  une  prédication  ou  deux, 


(1)  Frossard,  Recueil,  p.  o2  ;  Dupin  de  Saint-André,  le  Prolestantisme 
en  Touraine,]).  lOo  ;  Mer,  p.  72;  Consist.  de  Barbèzieux,  1681;  Pujol, 
Recueil,  p.  o3-o8  ;  Consist.  de  Gallaryues,  24  oct.  1677,  Consist.  des 
Fans,  22  oct.  1681  ;  Consist.  de  Sumènc,  16i0,  1641,  1642,  1644  ;  Colloque 
d'Anduze,  tenu  à  Sauve,  1671  ;  Disc.  X,  vi,  6,  décision  du  S.  N.  de 
Loudun.  etc  ,  etc.  —  Cf.  Lettres  aux  fidèles  de  France  réfugiés  (par 
Cl.  l{rousson\  Au  Désort,  1689  ;  la  1"  lettre. 
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puis,  «  au  sortir  du  lomple,  s'en  vont  au  cabaret^ 
au  jeu  ou  à  des  exercices  plus  condamnables  que 
le  travail  même,  comme  sont  la  mesdisance  et 
détraction,  les  affinements  de  contes,  exactions 
de  dettes,  payemens,  receptes  et  autres  telles 
cboses  »  (1). 

Les  Consistoires  et  les  Synodes  faisaient  leur 
possible  pour  corriger  un  tel  mal  (2).  Ils  em- 
ployaient les  censures  ecclésiastiques.  Malbeureu- 
sement,  ces  censures  elles-mêmes  n'étaient  pas 
toujours  assez  redontées.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  nos  corps  ecclésiastiques  firent  de  leur 
mieux.  Voici,  comme  exemple,  une  décision  du 
S.  N.  de  Loudun  (1659).  Les  députés  de  Bour- 
gogne ((  ayant  représenté  le  peu  de  soin  qu'on 
remarque  en  divers  endroits  de  sanctifier  le  jour 
du  repos  »,  la  provoquèrent. 

La  compagnie,  touchée  d'une  sensible  douleur  d'une 
telle  profanation,  qui  est  capable  d'attirer  sur  les  hommes 
les  jugements  de  Dieu,  exhorte  tous  les  fidèles  à  employer 
ces  jours  saints  à  la  fin  à  laquelle  ils  sont  destinés,  en 
s'adonnant  aux  exercices  de  piété,  publics  et  particuliers, 
à  la  prière,  à  l'ouïe  et  à  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu, 
en  s'abslenant  religieusement,  non  seulement  du  travail 
ordinaire,  mais  principalement  des  compagnies  et  diver- 
tissements qui  peuvent  détourner  les   esprits  du  service 


(1)  Pastor,  Manuel,  p.  133  et  suiv. 

(2)  Voyez   notamment,    Pujol,  Recueil,  p.  53-58  ;  Frossard,  Recueil 
p.  5-2,  53  et  65. 
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divin  et  de  la  dévotion,  à  quoi  nous  sommes  obligés,  par- 
ticulièrement en  ces  jours-là. 

En  outre,  le  S.  N.  ordonne  aux  Synodes  pro- 
vinciaux de  faire,  sur  ce  sujet,  les  règlements 
qu'ils  jugeront  nécessaires,  enjoignant  expressé- 
ment aux  particuliers  de  s'y  assujettir. 

Les  Synodes  particuliers  n'y  manquèrent  point. 
Malheureusement,  comme  je  Tai  dit,  le  mal  ne 
paraît  pas  avoir  été  enrayé,  si  Ton  en  croit  CI. 
Brousson,  par  ces  décisions  dont  la  fréquence  suf- 
firait déjà  à  montrer  le  peu  de  succès. 

On  pensera  sans  doute,  après  tout  cela,  que  je 
calomnie,  si  je  dis  qu'un  jésuite,  dans  un  livre  de 
controverse,  consacre  un  chapitre,  ou,  comme  il 
l'appelle,  un  dilemne^  à  montrer  «  contre  le  Calvi- 
nisme, qu'on  est  obligé  en  conscience  d'observer 
le  sainct  dimanche  !  »  Et  pourtant,  rien  n'est  plus 
certain.  Voyez  plutôt  :  V Anatomie  du  Calvinisme ^ 
en  laquelle  sont  bnefvement  descouverls  et  claire- 
ment réfutés  en  deux  cens  dilemnes,  les  principaux 
erreurs  de  l'Eglise  prétendue  Réformée,  etc.  Lyon, 
Rigaud,  1614.  C'est  le  dilemne  146%  à  la  page  701. 
Le  jésuite  se  nomme  Jacques  Gaultier,  natif 
d'Annonaij,  en  Vivarez.  Notez  que  l'ensemble  des 
dilemnos  est  de  cette  force,  et  l'immense  majorité 
des  controversistes  aussi  !  Comme  on  comprend 
bien  qu'il  ait  fallu  l'intervention  du  bras  séculier^ 
pour  donner  du  poids  à  de  tels  arguments  ! 
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Revenons  aux  choses  sérieuses.  Il  y  aurait  évi- 
demment une  grande  injustice  à  laisser  le  lecteur 
sous  l'impression  que  les  Réformés  accomplis- 
saient si  peu  ou  si  mal  leurs  devoirs  religieux.  Au 
contraire^  on  en  pourrait  dire  beaucoup  de  bien. 
J'en  veux  citer  un  seul  témoignage,  qui  se  rap- 
porte à  la  matière  de  ce  chapîtro.  C'est  un  extrait 
d'une  lettre  du  R.  P.  capucin  Alexandre,  du 
Havre  (1). 

J'ay  presché  publiquement,  dans  roccasion  des  plus 
nombreux  et  célèbres  auditoires,  dans  des  lestes  choisies, 
leur  zèle  pour  se  trouver  à  leurs  temples  en  toute  sorte  de 
temps,  quelqu'éloignés  qu'ils  fassent  de  leurs  demeures. 
J'ay  loué  leur  modestie,  leur  silence  et  leur  attention  à 
assister  des  quatre  et  cinq  heures  entières  (?)  à  leurs  pres- 
ches  et  à  leurs  prières.  J'ay  admiré  leur  soin  à  faire  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  animal  raisonnable  ni  irraison- 
nable qui  interrompent  leurs  presches,  leurs  chants  ou 
leurs  moindres  cérémonies  :  un  simple  homme,  lecteur 
sans  aucun  caractère  qui  le  distingue,  qui,  d'une  forte 
voix,  lisait  quelque  chose  de  leur  Bible,  et  vous  n'enten- 
diés  ny  tousser,  ny  cracher,  en  sorte,  qu'admirant  cela, 
j'ay  pense  bien  des  fois  qu'il  fallait  qu'il  y  eust  quelque 
chose  d'enchanlé  qui  fixât  toutes  leurs  humeurs.  Et  j'ay 
représenté  tout  cela  avec  des  retentissements  très  vifs  et 
des  reproches  cruelles  à  mes  propres  frères,  de  ce  que  les 
enfants  infortunés  des  ténèbres  étaient  en  cela  plus  pru- 
dents que  les  enfants  de  lumière.  » 

(1)  Je  l'emprunte  à  l'Essai  sur  l'histoire  du  Protestantisme  au 
Havre,  Havre,  Dombre,  1894,  de  M.  le  pasteur  Aniphoux,  p.  173.  Il  va 
sans  dire  que  je  laisse  au  capucin  la  responsabilité  de  son  style. 
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Il  valait  la  peinc^  on  en  conviendra,  de  relever 
un  pareil  témoignage  venant  d'une  telle  source. 
On  en  pourrait  trouver  bien  d'autres,  mais  celui  ci 
suffit  à  prouver  que  si  les  Synodes  et  les  Consis- 
toires durent  s'élever  contre  certains  manquements 
ou  cerlains  abus,  et  le  firent  dans  le  style  un  peu 
grandiloquent  de  l'époque,  ne  voir  qu'eux  serait 
laisser  quelques  arbres  cacber  la  forêt. 


CHAPITRE  IV 


LE  CULTE  PERSONNEL  ET  LE  CULTE  DE  FAMILLE 


Au  XVII*  siècle,  la  piété  est  plus  grande  qu'elle  ne  paraît  l'être  aujour- 
d'hui, chez  les  Catholiques,  comme  chez  les  Réformés.  —  Exhortations 
fréquentes  à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  au  foyer.  — 
Nombreux  recueils  de  prières.  Elles  sont  «  tissues  »  de  passages  de  la 
Bible.  —  La  journée  chrétienne  du  Catholique  et  celle  du  Réformé 
I^ieux.  —  Ce  qu'était  le  culte  personnel  proprement  dit;  de  quoi  il  se 
composait  ;  comment  le  fidèle  devait  se  tenir  pour  prier. —  Conseils  de 
Sylvestre  Du  Four  à  son  fils.  —  Le  culte  de  famille.  Comment  et  par 
qui  il  est  célébré  chez  l'amiral  Coligny.  La  Bénédiction  de  la  table 
du  huguenot  Abraham  Bosse.  —  Comment  on  célébrait  le  culte  de 
famille  chez  le  sieur  Baron  —Prière  qu'on  lisait  habituellement.  — 
Comment  priait  Drelincourt  mourant. 

Avant  de  parler  des  cul  Les  célébrés  dans  les 
temples,  peiit-êLre  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  dire 
quelles  étaient,  dans  leurs  demeures,  les  habi- 
tudes religieuses  des  Réformés,,  notamment  dans 
la  bourgeoisie  ;  en  d'autres  termes,  de  parler  du 
culte  personnel  et  du  culte  de  famille,  ou  domes- 
tique. 
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Si,  coninie  on  l'a  dit  avec  raison,  le  xvni°  siècle 
«  vouliil  siirlout  améliorer  la  vie  présenle,  en  fai- 
sant abslraclion  (le  la  vie  fulurc  »  (1),  il  n'en  est 
pas  (le  même  au  xvi°  et  au  xvu"  siècles.  Là,  au 
contraire,  et  j'aurai  l'occasion  d'y  insister,  (juand 
je  parlerai  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  c'est 
décidément,  chez  les  Catholiques  comme  chez  les 
Réformés,  le  souci  de  la  vie  future  (]ui  l'emporte 
sur  celui  de  la  vie  présente.  Celle-ci  n'est  point 
négligée,  assurément  ;  le  désir  d'acquérir,  ou  de 
conserver  les  biens  de  ce  monde  joue  même  un 
rôle  considérable.  Mais  la  part  de  l'autre  est  plus 
grande.  La  bourgeoisie  catholique  est  religieuse; 
elle  lit  la  Bible,  les  Evangiles,  l'Imitation,  et  elle 
est  bien  loin  de  négliger  la  pratique  de  la  piété 
domesticiue,  ou  celle  du  culte  public.  Celte  der- 
nière est  tellement  de  rigueur,  qu'on  compte  les 
habitants  des  paroisses  par  celui  des  communiants, 
et  que  ce  chiiïre  est  celui  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  la  première  communion. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Réformés, 
les  pasteurs  les  exhortaient  «  à  prier  Dieu  le  soir 
et  le  malin,  au  repas,  au  commencement  et  à  la 
fin  de  leurs  œuvres...  (2)  »  et  de  nombreux  témoi- 
gnages nous  montrent  que  le  culte  personnel  et  le 

(1)  Babi-ou,  1rs  Dourr/eois  d'au(refois,2'  édition.  Paris,  FirniinDidot, 
1886,  p.  3'i0.  Voy.  encore  les  p.  318,  324  et  231. 

(2)  Pujul,  Recueil  des  Règlements,  au  chapitre  des  Exerciees  sacres 
des  fidèles,  p.  îJT. 
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cullc   do   famille    étaient  alors  bien  plus  exacte- 
ment et  communément  célébrés   qii'aujourcrbui. 
Sans  doute,  il   y  avait    des  exceptions  à    ce   que 
Daillé  se  sent  le  droit  d'appeler  -i   la  coutume  de 
ceux  de    notre    religion  »  (  I  )  ;    la   fréquence   des 
exliorlalions  à  le  faire,  qu'on  trouve  dans  les  actes 
synodaux  ou  consisLoriaux,  et  les  déclarations  lues 
à  cbaque  indiclion  de  jeune  suffiraient  à  le  prou- 
ver (2)  ;  il  peut   même  arriver  que  tel  pasteur  né- 
glige ce  devoir,  comme  le  faisait  Samuel  Gottiby 
(il  abjura  peu  après),  et  s'attire  de  ce  cbef  de  justes 
reproches  (3)  ;  mais,  en  somme,  on  semble   avoir 
beaucoup  plus    prié,  et  beaucoup   plus   do    gens 
semblent  avoir  prié,  alors  que  de  nos  jours.  H  y  a 
de   nombreux    recueils  de  prières,  il  y  en  a  pour 
toutes  les   conditions   (jusqu'à  un  volume  entier, 
de  i687,  du  pasteur  Th.  Barbauld,  de  Prières  pour 
ceux   qui  voyagent  sur   la  mer),  pour  toutes  les 
circonstances,   presque   pour    toutes    les    heures. 
Déjà  dans  les  anciens  psautiers,  on  en  trouve  pour 


(I)  Ré-pUque...  aux  deux  livres...  d'Adam  et  Cottiby,  Genévt',  de 
Tournes,  1(302,  111°  partie,  p.  147. 

(2j  On  trouvera  plus  loin  une  de  ces  déclarations.  Voici  une  décision 
du  Synode  national  de  Castres  :  «Les  pasteurs  aussi  s'acquittans  avec 
soin  et  fidélité  de  leur  charge,  préviendront  par  leurs  remonstrances 
et  exhortations,  le  mépris  duquel  sont  coupables  plusieurs  particuliers 
qui  dédaignent  de  fréquenter  les  prédications  et  négligent  l'usage  des 
prières  qui  doivent  être  faites  dans  les  maisons  particulières  par  les 
chefs  de  famille  et  leurs  domestiques.  »  Disc.,  X,  iv,  obs.  1. 

(3)  Daillé,  Réplique,  p.   143  et  147,  de  la  III'  partie. 
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les  diiïércnls  momonls  de  la  journée.  Je  dirai  même 
que  si^  de  nos  jouis,  on  a  composé  d'assez  nom- 
breux recueils  de  prières  de  tous  les  genres  possi- 
bles, on  paraît  compter  plus,  cependant,  sur  des 
prières  spontanées,  ou  sur  un  plus  constant  esprit 
de  prière,  qu'on  ne  le  faisait  autrefois. 

Plus  on  cherche  à  pénétrer  dans  la  vie  spiri- 
tuelle de  nos  anciennes  Eglises,  mieux  on  cons- 
tate que  la  Réforme,  au  moins  au  début,  a  voulu 
conserver^  autant  que  possible,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  cadre  religieux  catholique^  et  changer 
seulement  la  toile.  Ainsi,  il  y  avait  dans  bien  des 
Eglises,  peut-être  dans  toutes,  des  services  reli- 
gieux journaliers,  avec  ou  sans  prédication.  On 
venait  prier  en  commun  au  temple,  y  lire  la  Bible, 
y  chanter  un  psaume,  y  entendre  une  prière  ter- 
minée par  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  des 
apôtres,  et  on  faisait  tout  cela,  exactement  comme 
on  avait  été  auparavant  entendre  la  messe.  Sou- 
vent un  laïque,  ancien  ou  diacre,  présidait.  —  Le 
di(nanche,  ou  en  semaine,  il  y  avait,  dans  les 
Eglises  imporlantes,  et  à  partir  de  la  première 
heure  (4  h.  on  î)  h.  en  été,  à  Genève,  à  INimes, 
ailleurs  encore)  (1),  des  services  successifs,  comme 
il  y  avait  eu  des  messes  successives.  Rien  de  sur- 

{\)  Registre  Vénér.  Compagnie  de  Genève Jo\.  94,  r.  Cf.  P.  de  P'élice^ 
Lambert  Daneau,  Paris,  183i,  p.  76.  Cons.  de  yimes,\i\h\.  Nat  n»  8367 > 
30  avril  lb78. 
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prenant  à  cola,  puisque,  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
leurs  détracteurs,  ce  furent  des  convertis,  des 
pratiquants,  qui  devinrent  les  premiers  Réforma- 
teurs et  Réformés. 

En  ce  qui  concerne  ce  que  j'appellerai  la  jour- 
née chrétienne  (\w  laïque  pieux  (1),  la  filiation  est 
encore  plus  évidente.  Voici,  en  elfet,  de  quoi  se 
compose  et  se  composait  la  journée  chrétienne 
d'un  catholique  pratiquant  :  Prière  du  matin, 
Angehis.  —  Méditation  à  genoux,  sur  les  mystères 
de  la  vie  do  Jésus-Christ,  ou  sur  les  vertus  chré- 
tiennes. —  Messe,  entre  5  heures  et  8  heures  du 
matin,  9  heures  au  plus  tard.  —  Occupations  ordi- 
naires.—  Midi.  Examen  de  conscience,  Angélus. 
—  Occupations  ordinaires.  —  De  4  iieures  à  5 
heures,  visite  au  Saint-Sacrement.  —  Angélus  du 
soir,  à  o  ou  6  heures.  —  Avant  de  se  coucher,  lec- 
ture de  la  vie  des  saints  et  prière  du  soir.  —  Aux 
prières  du  matin,  toujours  le  Pater ,  IWve^  le 
Credo,  le  Confiteor.  A  celles  du  soir,  on  ajoute  le 
de  Profundis.  —  Avant  de  s'endormir,  invocation  de 
l'ange  gardien  et  recommandation  de  l'àme.  — 
Avant  chaque  repas,  le  Benedicite  ;  après,  les 
Grâces. 

La  journée  chrétienne  du  Réformé,  de  son  coté, 
comprenait  :    une  courte   prière  à  dire  en  s'éveil- 

(1)  Il  y  a  encore  la  journée  chrétienne  ecclésiastique  (du  prêtre',  et 
la  journée  conventuelle,  mais  comme  je  parle  des  fidèles,  je  n'ai  pas 
à  m'y  arrêter  ici. 
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Janl,  le  culte  personnel,  puis  le  cullc  de  famille, 
dont  je  vais  parler.  Venait  ensuite  une  prière 
avant  de  commencer  ses  occupations  ordinaires 
et  une  autre  quand  elles  étaient  terminées.  De 
même,  il  y  avait  une  prière  pour  l'écolier  «  avant 
qu'estudier  sa  leçon  ».  A  midi,  nouveau  culte.  Le 
soir,  culte  domestique,  puis  culte  personnel  et, 
enfin,  une  courte  prière  avant  de  s'endormir.  Il 
va  sans  dire  que  le  fidèle  assistait,  en  outre,  à 
tous  les  services  célébrés  au  temple,  qu'ils  fussent 
avec  ou  sans  prédication.  —  On  priait  aussi  avant 
et  après  les  repas,  et  le  henedicite  se  transformait 
parfois  en  vrai  culte.  Ainsi,  dans  la  maison  de 
Tamiral  Coligny,  les  jours  (de  deux  Tun)  où  il 
n'y  avait  pas  prêche,  la  prière  d'avant  le  repas  se 
terminait  par  le  chant  d'un  psaume  (1),  et  je  citerai 
tout-à-rheure  un  mot  d'Amyraut,  qui  dit  que  la 
lecture  de  la  Bible  se  faisait  régulièrement  après 
les  repas. 

Pour  en  venir  maintenant  aux  deux  cultes  per- 
sonnel et  domestique,  dont  j'ai  à  m'occuper,  il  va 
sans  dire  que  je  ne  saurais  reproduire  ici  le  texte 
des  prières,  qui  y  étaient  généralement  lues  ou 
récitées.  Je  me  bornerai  à  deux  remarques.  La 
première,  c'est  que  les  prières  improvisées  parais- 
sent avoir  été  d'un  usage  relativement  restreint. 
J'en  donnerai  la  preuve  tout  à  l'heure.  La  seconde, 

(1)  Vie  de  l'amiral  de  Coligny,  Leyde,  Elsevier,  IGW,  p.  133. 
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c'est  que  les  prières  imprimées  étaient  composées, 
autant  que  possible,  en  style  biblique.  Dans  son 
recueil  de  prières,  intitulé  les  Armes  de  Sion,  Fran- 
çois Murât,  fils  d'autre  François,  lui-même  auteur 
des  Prières  et  Méditations  (1),  nous  dit  que  son 
père  fut  le  premier  qui  publia  de  telles  prières  en 
style  biblique,  63  ans  avant  la  publication  des 
Armes  de  Sion.  Et  il  ajoute,  à  propos  de  ces 
prières  :  «  Cette  manière  de  prier  est  sans  compa- 
raison plus  énergique  que  toutes  les  autres.  Le 
style  des  hommes,  quelque  éloquent  qu'il  soit, 
n'approche  point  de  celui-ci.  L'on  y  trouve  une 
certaine  mouëlle  qui  nourrit  l'âme,  et  un  certain 
feu  qui  réchauffe  et  qui  la  réjouit  d'une  joie 
inénarrable.  »  Tout  le  monde  pense  de  même,  et 
les  prières  des  pasteurs,  nous  dit  Drelincourt  (2), 
«  sont  ordinairement  tissues  de  paroles  de  l'Ecri- 
ture Sainte.  » 

Il  n'est  pas  facile,  on  le  comprend,  de  savoir  de 
quoi  se  composaient  exactement  le  culte  personnel 
et  le  culte  domestique^  puisqu'ils  pouvaient  varier 
selon  les  personnes.  Voici  pourtant  quelques  ren- 


(1)  François  Murât,  père,  était  pasteur  à  Grenoble.  Ce  que  dit  sou 
iils,  et  que  je  cite,  est  tiré  de  la  Préface  des  Armes  de  Sion,  et  de  la 
l"  éd.  Genève,  Jean-Louis  Dufour,  1687.  L'ouvrage  du  père  est  intitulé: 
Prières  et  Méditations  extraictes  de  la  Sainte  Ecriture.  Genève,, 
1621. 

(2)  Visites  charitables,  II,  xiv. 
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seigncmonls  sur  leur  composiliou  ordinaire  : 
courle  prière,  lecture  d'un  ou  de  jdusieurs  cha- 
pitres de  la  Bible,  clianl  d'un  [)saume  ou,  au 
moins,  d'une  pause  de  psaume  (1),  puis  prière  lue 
ou  improvisée  (rarement)  et  terminée,  le  plus  sou- 
vent, sinon  toujours,  par  l'Oraison  dominicale,  le 
Symbole  des  apôtres  et  la  formule  de  bénédiction  (2). 
Nous  savons  encore,  d'après  la  Pratique  cltres- 
tienne  pour  les  fidèles  privés  du  Saint-Ministère  (3j, 
que  le  fidèle  se  met  à  genoux,  les  mains  jointes, 
les  yeux  levés  au  ciel;  qu'il  doit  pratiquer  cette 
dévotion  deux  foispar  jour,  ou  plutôt  trois,  le  matin, 
à  midi  et  le  soir;  qu'il  est  bon  d'avoir  une  prière 
réglée  et  de  la  bien  prononcer,  pour  éviter  la  dis- 
traction (4)^  et  que,  pour  perfectionner  la  piété,  on 
ne  doit  pas  négliger  la  lecture  de  la  Bible.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  question  du  cliant  d'un  psaume 
pour  ces  cultes  personnel  et  de  famille,  tandis  qu'il 
en  est  fait  mention  expresse  pour  le  culte  qui  doit 
remplacer  celui  du  dimancbe  (p.  71)  ss.). 

Tel  était  donc  le  culte  personnel  ordinaire.  Ce 
que  cbaque  fidèle  pouvait  y  ajouter,  ou  en  retran- 
cher, dépendait  de  lui.  Parfois,  il  pouvait  ajouter 


(1)  Pour  peu  qu'on  ait  vu  un  ancien  psautier,  on  sait  (ju'ii  fautenlen- 
dre  par  pause  un  certain  nombre  de  versets. 

(2)  Pastor,  Manuel  du  vraij  chresUen,  Genève,  IGii.i,  p.  82,  suiv. 

(3)  Genève,  P.  Aubert,  1685,  p.  58,  69,  72,  73. 

(4)  On  m'assure  que  les  prêtres  doivent  aussi  prononcer  les   mots 
sous  peine  de  péché  mortel,  lorsqu'ils  lisent  leur  bréviaire. 
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à  la  lecture  de  la  Bible  celle  de  quelque  livre  d'édi- 
ficalion.  Il  y  a,  déjà  alors,  des  recueils  de  pensées 
et  de  textes  pour  chaque  jour  du  mois.  Ainsi,  et 
pour  n'en  citer  qu'un  seul,  le  volume  intitulé  : 
Bonnes  et  saintes  pensées  pour  tous  les  jours  du 
mois  {\).  C'est  un  petit  in-IS,  traduit  de  l'anglais 
en  1676,  et  dont  l'auteur  est  le  pasteur  Lucas.  Il 
eut  un  certain  succès,  puisqu'on  le  réimprima 
encore  en  1732. 

Ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  lectures 
étaient  longues  et  ce  culte  personnel  vraiment 
sérieux,  ce  sont  les  recommandations  de  Sylvestre 
Du  Four  à  son  fils,  qui  part  pour  un  long  voyage. 
«  Réglez-vous,  lui  dit-il,  des  heures  pour  cette 
sainte  étude  (de  la  Bible),  et  que  ce  soit,dumoins, 
deux  tous  les  dimanches,  et  une  tous  les  autres 
jours  de  la  semaine  »  (2).  Cela  fait  une  demi- 
heure  le  matin  et  une  le  soir. 

Le  culle  de  famille  se  célèbre  comme  le  culte 
personnel.  Seulement  tout  le  monde  y  assiste  : 
parents,  enfants,  serviteurs,  et  dans  les  châteaux 
on  sonne  la  cloche  pour  avertir  chacun  (3).  C'est 


(1)  L'txl.  de  1676  est  de  Quevilly  (Rouen).  Celle  de  1732,  la  dernière 
<iue  je  connaisse,  d'Amsterdam.  Le  D'  Lucas  est  l'auteur  de  la  Morale 
de  l'Evangile  également  traduite  en  français  en  1689. 

(2)  Instruction  morale  d'un  père  à  son  fils,  Genève,  1678,  p.  14. 

(3;  Mémoires  de  Charlotte- Amélie  de  la  Trémoille,  Paris,  1876. 
page  ;il. 
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le  père  qui  le  préside.  Parfois^  dans  les  grandes 
maisons  nobles,  c'est  le  pasteur  attaché  à  la  mai- 
son^ l'auniùnier.  ('oligny  préside  en  général  lui- 
même.  Cependant,  c'est  aussi  parfois  son  minis- 
tre (1).  Il  y  a  même  des  maisons  où,  indépendam- 
ment du  culte  du  matin  et  du  soir,  la  lecture  de 
la  Bible  a  lieu  «  règlement...  après  les  repas» 
comme  chez  le  pasteur  Fontaine,  où  on  la  lit  avant 
diner  et  après  souper  (2). 

En  tout  cas,  même  si  on  ne  lit  pas  la  Bible  après 
le  repas,  on  n'omet  ni  de  bénir  la  table  avant,  ni 
de  rendre  grâces  après.  Souvent,  ce  sont  les 
enfants  qui  disent  le  beneaicîte  et  les  grâces  (3). 
Ailleurs,  c'est  le  père,  mais  il  semble  qu'une  part 
soit  laissée  aux  autres.  Je  renvoie  le  lecteur,  sur 
ce  points  à  la  belle  gravure  du  huguenot  Abraham 
Bosse  :  la  Bénédiction  de  la  table.  Ainsi  que  l'in- 
dique le  tableau  du  Décalogue  et  du  Sommaire, 
placé  sur  le  mur  du  fond  de  la  salle  à  manger, 
nous  sommes  dans  une  famille  prolestante.  Le 
père,  la  mère  à  sa  gauche,  et  les  nombreux  enfants 
(leur  nombre  n'a  rien  d'extraordinaire  alors,  où 
les  familles  de  huit,  dix  et  quinze  enfants  ne  sont 

(1)  Vie,  etc.,  p.  13i. 

(2)  Amyraut,  Apologie  pour  ceux  de  la  Religion,  Saumur,  IGiT, 
p.  426.  Mémoires  d'une  famille  huguenote,  etc.  Toulouse,  1887, 
page  101. 

(3)  Colloques  de  Matth.  Cordier,  Ed.  Ib64,  p.  400  ;  A.  Franklin.  Les 
Repas,  Paris,  1889,  p.  34  ;  en  gênerai,  les  traités  de  la  Civilité  puérile 
et  honnête. 
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pas  rares)  ont  tous  les  mains  jointes,  et  le  père,  à 
qui  Tartisle  a  su  donner  une  figure  si  expressive 
dans  son  auslère  gravité,  prononce  la  prière  sui- 
vante : 

Grâce  et  honneur  rendons  à  Dieu  de  franc  courage, 
Qui  beningnous  a  fait  estre  son  héritage, 
Qui  ces  biens  bénissans  nous  repaist  et  nourrist; 
Au  Père,  comme  au  Fils,  soit  gloire  au  Saint-Esprit. 

Il  ajoute  ensuite  quelques  exhortations,  aux- 
quelles la  mère  joint  les  siennes,  et  les  enfants 
répondent. 

Quant  au  culte  de  famille  proprement  dit,  voici 
une  bien  intéressante  description  de  ce  qu'il  était 
chez  un  protestant,  nommé  Baron,  appartenant  à 
la  bourgeoisie  moyenne.  Son  fils  ayant  abjuré, 
Baron,  navré  de  cette  apostasie,  publie,  pour  la  con- 
firmation de  la  foi  de  ses  autres  enfants,  et  aussi, 
je  crois,  comme  une  sorte  de  justification  de  sa 
propre  conduite,  un  Dialogue  entre  un  père  et  son 
fils[\). 

11  y  reproduit  les  enseignements  qu'il  a  donnés 
à  son  fils.  C'est  une  sorte  de  catéchisme,  de  traité 
de  controverse  et  d'édification.  Or,  voici  ce  qu'il 
met,  aux  pages  276  et  suivantes,  dans  la  bouche 
de  son  fils  : 

(1)  s.  1.  n.  d.  1658,  in-8*.  Je  n'ai  jamais  pu  découvir  ni  qui  était  ce 
Baron,  ni  aucun  autre  exemplaire  de  son  ouvrage. 
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Vous  sravez.  mon  père,  que  vous  avez  establi  cet  ordre 
dans  vostre  famille,  que  matin  et  soir  vous  me  faites  lire 
deux  ou  trois  chapitres,  pendantque  mes  sœurs  s'habillent, 
ou  que  ma  mère  les  occupe  à  quelque  ouvrage  ;  elles  sont 
pourtant  présentes  et  assistent  à  la  lecture,  parce  que  le 
mouvement  des  mains  n'empesche  pas  la  fonction  des 
oreilles.  Mais  devant  que  commencer  la  lecture  du  matin, 
je  fais  cette  prière  (suit  la  prière).  —  Après,  je  commence 
la  lecture,  nous  chantons  un  pseaumeou  les  trois  derniers 
versets  du  pseaume  50,  et  vous  nous  faites  observer  les 
doctrines  plus  considérables  qui  s'y  rencontrent.  —  La 
lecture  finie,  nous  mettons  les  genoux  en  terre,  nous 
élevons  nos  mains  et  nos  cœurs  au  ciel,  et,  comme  nous 
sommes  trois,  vous  avez  composé  une  prière,  sans  doute 
pour  nous  exercer  tous  trois,  de  sorte  que  l'un  com- 
mence par  la  Confession  générale  des  péchés,  à  laquelle 
il  ajoute  la  prière  du  matin  ou  du  soir,  l'autre  continue 
par  l'Oraison  dominicale  et  par  le  Symbole  des  Apostres, 
et  le  troisième  prononce  cette  prière  (suit  la  prière).  — 
Après  cela,  je  fais  mon  exemple  (devoir),  j'estudie,  et  aux 
difficultés  que  je  rencontre  en  mon  exercice,  j'élève  mon 
cœur  vers  Celuy  qui  appelle  aux  fins  et  aux  moyens  ;  et 
le  soir  venu,  nous  finissons  la  journée  comme  nous  l'avons 
commencée,  par  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu,  par  le 
chant  d'un  pseaume  et  par  la  prière. 

Le  Père.  —  Selon  mon  opinion,  cet  exercice  religieux 
est  dans  le  bon  ordre  ;  j'en  laisse  le  jugement  à  ceux  qui 
sont  plus  sages  que  nous;  mais  il  me  semble  que  vos 
prières  sont  conformes  à  la  règle  que  Nostre  Seigneur  nous 
en  a  donnée  et  à  l'ordre  que  nos  pères  ont  estably  en 
l'Eglise  (1). 

J'ai    cité   tout    ce    fragment,  parce   qu'il    nous 

(1)  Voyez  encore,  Pastor,  Manuel,  p.  102. 
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peint  au  vif,  comme  on  disait  jadis,  un  inté- 
rieur réformé  au  y.vii'' siècle,  et  je  ferai  remarquer, 
quant  aux  dernières  lignes,  non  seulement  l'usage 
du  culte  de  famille  remontant  aux  «  pères  »,  ce  que 
nous  savions,  mais  aussi  la  manière  de  le  célébrer 
ayant  pour  elle  l'antiquité.  Pourtant,  il  semble  que 
Baron  est  innové,  —  et  bien  d'autres,  sans  doute, 
faisaient  comme  lai  —  en  ne  présidant  pas  lui- 
même  tout  le  culte,  et  en  faisant  lire  et  prier  ses 
seuls  enfants.  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmerons 
de  leur  avoir  donné  une  part  active. 

Lorsque  le  père  ou  le  ministre  présidait  ce  culte, 
il  le  terminait  par  la  bénédiction.  J'ai  même  tout 
lieu  de  croire  que  la  prière  en  usage  dans  les 
familles  était  souvent  celle  qui  se  disait  à  la  fin  du 
service,  le  dimanche.  11  en  était  ainsi,  en  tous  cas, 
chez  l'amiral  Coligny  (1).  Tout  au  moins  termi- 
nait-on par  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  des 
Apôtres.  Il  semble  même  que  l'usage  presque 
constant  (sauf  pourtant  après  la  prière  d'abondance 
ou  improvisée,  qui  précédait  le  sermon  et  se  ter- 
minait par  le  Notre  Père)  ait  été  d'ajouter  le 
Symbole  des  Apôtres  à  l'Oraison  dominicale. C'était 
si  bien  une  habitude,  qu'on  entendit  le  pasteur 
Drelincourt  sur  son  lit  de  mort,  «priant  trois  ou 
quatre  fois  tout  de  suite   asssez  haut  et  avec  une 


(1)  Vie,  etc.,  p.  133  :  «  Il  faisoit   lui-mesme   la  prière    en   la  forme 
accoustumée  aux  Eglises  de  France.  » 
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grande  ardeur,  disant  à  chaque  fois  à  la  fin  de  sa 
prière  :  Notre  Père  et  Je  crois  en  Dieu  »  (1). 

Mais  il  est  temps  de  nous  diriger  vers  le  temple 
pour  assister  aux  divers  cultes.  Je  commencerai 
par  celui  que  l'on  appelait  les  Prières  publiques ^ 
ou  service  sans  prédication,  puis  je  parlerai  du 
service  principal  et  du  service  de  catéchisme,  en 
d'autres  termes,  des  trois  services  que  l'on  pourrait 
nommer  les  services  ordinaires. 


(1)  Dernières  heures,  éd.  1670,  p.  19:  o<l.  17»0,  p.  173. 
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LES  PRIÈRES  PUBLIQUES.  —  LE  SERVICE  PRIN- 
CIPAL DU  DIMANCHE.  —  LES  SERVICES  DE 
CATÉCHISME. 


On  fréquentait  davantage  le  temple  autrefois.  —  Prières  publiques  quoti- 
diennes.—  De  quoi  ces  prières  se  composaient. —  Pourquoi  les  Synodes 
s'y  montrèrent  relativement  hostiles.  Liberté  laissée  cependant  aux 
Eglises.— Ces  prières  sont  présidées  par  des  laïques,  souvent  par  l'ins- 
tituteur. —  L'autorité  l'interdit.  —  Services  sur  semaine  avec  prédica- 
tion. Ils  alternent  avec  les  prières  publiques.  —  Ce  que  sont  les  ser- 
vices sur  semaine.  Leur  nombre.  Jours  et  heures  de  leur  célébration. 
—  Le  service  principal  du  dimanche.—  Part  respective  du  lecteur  et 
du  pasteur. —  De  quoi  ce  service  se  compose.  —  h' Apologie,  d'Amy- 
raut.— Les  étudiants  en  théologie  lecteurs.  Ils  font  grève  à  Nîmes.  — 
Le  texte  des  sermons.  —  La  prière  liturgique.  La  lecture  du  symbole 
des  apôtres  dès  les  tout  premiers  temps.  —  Les  services  de  caté, 
chisme,  le  dimanche  après-midi.—  Ce  qu'en  dit  Amyraut.  —  Ce  qu'il 
faut  entendre  par  là.  —  De  quoi  ils  se  composent.  On  y  interroge  les 
enfants.  —  Leur  importance  capitale  aux  yeux  des  Réformés.  —  Les 
services  de  Grand-Catéchisme.  Décision  du  Consistoire  d'Orléans. 
Faut-il  y  voir  une  transformation  de  la  confession  catholique?  — Ins- 
truction religieuse  des  enfants. —  Examen  qu'ils  doivent  passer.  —  La 
première  communion  de  Charlotte-Amélie  de  la  Trémoille.  —  Age 
de  la  première  communion.  —  Instruction  des  enfants'  de  dissé- 
minés. 

Les  Réformés  d'autrefois  allaient  plus  souvent 
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au  temple  que  ceux  d'aujourd'hui.  Ainsi,  dans  les 
premiers  temps,  on  célébrait  au  temple,  dans  la 
plupart  des  paroisses,  sinon  dans  toutes,  une  sorte 
de  culte  de  famille  collectif  malin  et  soir,  ou  matin 
ou  soir,  qu'on  appelait  les  Prières  publiques.  Ce 
culte  se  composait  des  prières,  lectures  et  chants 
du  culte  ordinaire  (sauf  qu'on  y  chantait  peut-être 
moins),  et  la  grande  différence  consistait  en  l'ab- 
sence de  tout  sermon  (1). 

L'usage  de  ces  prières  bi-quolidiennes  n'était 
pas,  si  l'on  en  juge  parles  décisions  des  Synodes, 
sans  inconvénients.  Il  avait  répondu  aux  besoins 
spirituels  d'une  époque  transitoire,  et  surtout,  par- 
ticulièrement tourmentée  ;  puis,  la  persécution 
ayant  cessé,  il  paraît  qu'il  donnait  lieu  à  quelque 
«superstition  »,  c'est-à-dire,  je  pense,  à  des  vues 
erronées  sur  le  mérite  de  l'accomplissement  de  ce 
qui  était  devenu  une  simple  formalité  religieuse. 
11  paraît,  surtout,  que  beaucoup  s'autorisaient  de 
cet  usage  pour  ne  pas  célébrer  chez  eux  le  culte 
de  famille,  ou  môme  pour  ne  pas  assister  aux  ser- 
vices avec  prédication.  Enfin,  dans  maint  endroit, 
peu  de  gens  y  assistaient,  et  encore  «par  manière 
d'acquit  »  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Synodes  nationaux  firent 

(1)  DincijAine,  X,  iv,  Obs.  Daniel  Pastor,  Manuel  du  vrcuj  chrcatien, 
Gen.,  16;;2,  p.  102. 

(2)  Bibl.  Nat.,  W  -20.%7,  Fonds  Fr.,  fol.  233  et  suiv.,  dans  les  pièces 
sur  la  (•••N'iiration  du  ba{il("'me. 
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eflort,  dès  lo63,  pour  supprimer  ces  soilcs  de  ser- 
vices de  prières.  Ils  agirent,  comme  toujours,  avec 
beaucoup  de  ménagements  et  de  prudence,  en 
laissant  les  Eglises  libres  de  faire  à  cet  égard  ce 
qu'elles  jug-eraient  expédient,  sans  perdre  de  vue, 
touletois,  le  but  à  atteindre,  c'est-à-dire,  la  sup- 
pression progressive.  Le  S.  N.  de  Castres  (1626) 
paraît  s'en  êlre  occupé  le  dernier.  Voici  ce  qu'il 
décida,  en  enjoignant  aux  pasleurs  de  faire  des 
remontrances  et  exhortations  à  ceux  qui  dédai- 
gneraient d'assister  aux  prédications,  ou  qui  né- 
gligeraient le  culte  de  famille  :  «  Les  Eglises  qui 
ont  accoutumé  de  faire  les  j)rières  publiques  à 
certain  jour  (non  plus,  on  le  voit,  tous  les  jours), 
pourront  garder  l'ordre  qu'elles  ont  longtemps 
heureusement  observé  ;  les  autres  s'y  conformer 
selon  les  moyens  qu'il  plaira  à  Dieu  de  leur  en 
donner  cy-après,  et  que  leur  édification  le 
requerra  (1).  » 

Ces  services  de  prières  sont,  en  général,  prési- 
dés par  des  laïques.  Tantôt,  c'est  l'instituteur,  si 
toutefois  —  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  toujours 
le  cas  —il  sait  suffisamment  bien  lire.  Ne  voit-on 
pas  le  Consistoire  de  Sedan  déléguer  deux  de  ses 
membres  pour  aller  à  Givonne  «ouïr  les  prières 
de  celui  qui  les  fait,  et  savoir  du  peuple  s'ils  se 
plaignent  du  maître  d'école,  et  s'il  ne  fait  pas  bien 

(1)  Disc.  X,  IV. 
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lesdiles  prières  ?  »  C'est  qu'aussi  les  maîtres 
d'école  ne  sont  pas  alors  les  lettrés  qu'ils  sont 
devenus  depuis  et,  à  Sedan  même,  le  8  mars  1578, 
le  Consistoire  fait  passer  l'examen  requis  à  un 
aspirant  instituteur  du  village,  qui  est  tailleur  de 
pierres  de  son  métier  !  Sans  doute,  il  sait  un  peu 
lire,  un  peu  écrire,  un  peu  chiffrer,  et  il  peut  faire 
réciter  le  catéchisme  et  enseigner  le  chant  des 
pseaumes  (1  ).  J'ai  htite  de  l'ajouter,  les  Consistoires 
se  montreront  de  plus  en  plus  difficiles,  même  au 
village,  ainsi  que  j'en  donnerai  les  preuves  ail- 
leurs. En  attendant,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler, en  cas  de  comparaisons  désohligeantes, 
comhien  la  loi  qui  contraignit,  il  n'y  a  pas  vingt 
ans,  tous  les  instituteurs  à  avoir  leur  brevet  simple, 
révéla  l'ignorance  étonnante  d'un  grand  nombre 
de  congréga'nistes,  hommes  ou  femmes. 

Quand  ce  n'est  pas  l'instituteur  qui  préside  les 
prières  publiques,  c'est  un  ancien,  en  exercice  ou 
hors  d'exercice  (2)  ;  surtout,  à  l'origine,  c'est  un 
diacre.  Yoici,  en  effet,  un  article  de  la  Discipline 
qui  en  témoigne  et  qui  permettrait  même  de  pen- 


(1)  Consist.  de  Sedan,  In  janvier  1579;  puis,  une  pièce  volante,  à  la 
fin  du  1"  registre,  touchant  l'examen  du  8  mars  Io78. 

(2)  •  Les  anciens  (des  villages  des  environs  de  Sedan)  sont  semonces 
et  admonestés  de  faire  les  prières  publiques,  ou  de  les  faire  faire  par 
celui  qui  sera  nommé,  soit  qu'il  ait  été  ancien,  ou  autre.  »  Consist.  de 
Sedan,  iGjuin  ToTS.—  Je  me  borne  à  citer  cela;  je  pourrais  en  donner 
d'autres  preuves. 


CHAPITRE    CINQUIEME  95 


ser    que   le  diacre    y   ajoutait  parfois    une   sorte 
d'exhortation  : 

L'office  des  diacres  n'est  pas  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  ni  d'administrer  les  sacrements  :  néanmoins,  pour 
la  nécessité  du  temps,  le  Consistoire  pourra  élire  quelques 
anciens  et  diacres,  pour  catéchiser  par  les  familles  : 
comme  aussi,  il  est  permis  aux  anciens,  en  l'absence  des 
pasteurs,  de  faire  les  prières  publiques  dans  les  jours 
ordinaires,  quand  ils  seront  élus  paT  le  Consistoire,  et 
suivront  en  cela  le  formulaire  ordinaire  :  et  en  la  lecture 
qui  se  fera,  on  ne  lira  que  les  livres  cononiques  du  Vieil 
et  du  Nouveau  Testament,  Quant  aux  diacres,  qui  ont 
accoutumé  de  catéchiser  publiquement  en  quelques  pro- 
vinces (1),  ouïs  et  pesés  les  inconvénients  qui  en  sont 
arrivés,  et  qui  en  pourraient  arriver  ci-après,  on  exhorte 
les  Eglises,  où  cette  coutume  n'est  introduite,  de  s'en 
abstenir  et  les  autres,  où  elle  serait,  de  la  quitter,  et  de 
faire  que  lesdits  diacres,  s'ils  sont  trouvés  capables,  se 
rangent  au  ministère  de  l'Evangile,  le  plus  tôt  qu'il  leur 
sera  possible  (2). 

Cet  article  appellerait  de  nombreuses  observa- 
lions.  Je  me  borne  à  signaler  ce  qui  est  dit  sur  la 
catécliisation  dans  les  familles,  par  le  moyen  des 
anciens  et  diacres,  et  ce  qui  est  dit  sur  le  «  formu- 
laire ordinaire  »,  et  la  lecture  des  seuls  livres  cano- 
niques. Ce  «  formulaire  ordinaire  »  ne  liait  que  les 
laïques.  L^s  pasteurs  étaient  plus  libres.   «  Les 

(1)  Je  parlerai  ailleurs  de  la  situation  et  des  fonctions  des  diacres. 
catéchistes,  qui  paraissent  avoir  été  en  certains  temps,  lieux  et  casi 
assimilés,  ou  à  peu  prés,  aux  pasteurs. 

(2;  Dîsc,  III,  V. 
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jours  ouvriers,  dit  la  Forme  des  Prières  ecclésiasti- 
ques (liturgie),  le  ministre  fait  telle  exhortation  à 
prier  que  bon  lui  semble,  l'accommodant  au  temps 
et  à  la  matière  qu'il  traite  dans  sa  prédication.  » 
Il  s'agit  là,  il  est  vrai,  des  services  sur  semaine, 
avec  prédication. 

En  eft'et,  si  les  [)riëres  quotidiennes  ou  bi-quoti- 
diennes,  sans  prédication,  tombèrent  en  désué- 
tude, ou  furent  fort  réduites  en  nombre,  soit  sur 
les  conseils  des  Synodes,  soit  par  l'autorité  loyale 
(car  l'autorité  ne  manqua  pas  d'intervenir  là  aussi, 
pour  restreindre  le  libre  exercice  du  culte  (1), 
notamment  en  interdisant  aux  laïques  de  présider 
les  prières  publiques,  tant  au  cbef-lieu  de  la 
paroisse,  que  dans  les  annexes);  si  donc  ces  priè- 
res tombèrent  en  désuétude,  non  seulement  elles 
ne  disparurent  point  complètement,  mais  elles  se 
partagèrent  en  quelque  sorte  la  semaine  avec  les 
services  complets  (avec  prédication).  Il  n'est  pas 
une  Eglise,  en  elTet,  où  il  n'y  eut  au  moins  un  de 
ces  services.  Dans  plusieurs,  il  y  en  eut  deux  ou 
trois.  A  Nîmes,  et  pas  à  Nîmes  seulement  (2j,  il  y 
avait  un  service  complet  chaque  jour,  indépendam- 
ment des  prières  publiques.  A  Sedan,  les  prières 
publiques    se   faisaient  le   mercredi  et  le  samedi 


(1)  Bernard  et  Soulier,  Explic.  de  VEdil  de  Nantes,  p.  99  et  43o. 

(2)  De  La  Devèze,  Abrégé  de  la  Vie  deJVf.Cfawde,  Amst.,  1687,  p.  16. 
—  Cf.  Ayinon,  Syn.  Nat.,  I,  63,  II,  748. 
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après-midi,  et  il  y  avait  un  service  complet  le 
mardi  et  le  jeudi  (1).  A  Osse,  enfin,  et  pour  choi- 
sir une  toute  autre  région  de  notre  pays,  il  y  a 
encore  des  prières  publiques  les  lundis  et  mer- 
credis malin  et  le  samedi  soir  (2). 

Au  reste,  la  plus  grande  liberté  est  laissée  aux 
Eglises,  quant  au  choix  des  jours  et  des  heures 
des  services  sur  semaine.  On  vient  de  voir  qu'il  y 
avait  à  JNîmes  et  ailleurs,  et  sans  préjudice  des 
prières  publiques,  un  service  complet  par  jour.  A 
Sedan,  il  y  avait  alternance.  A.  Barbézieux,  — 
mais  nous  sommes  en  ^683,  et  la  persécution  a 
ramené  une  plus  grande  ferveur^  —  il  y  a  des  ser- 
vices de  catéchisme  les  lundis  à  1  h.,  et  d'autres 
services  les  mardis,  jeudis  et  vendredis  à  3  h.  —  Un 
peu  plus  tard,  le  Consistoire  décide  qu'il  y  aura, 
pendant  une  semaine,  des  services  tous  les  jours^ 
sauf  le  mardi  (3).  —  A  Mougon,  il  y  a  un  service 
complet  le  mardi  et  le  jeudi  (4).  Souvent,  le  ser- 
vice complet  sur  semaine  a  lieu  le  jeudi,  et  dans 
la  matinée.  Ainsi,  au  Mans,  oii  le  service  est  à 
7   h.    du   matin;    à  Charenton,    à  Mer,    ailleurs 


(1)  Consist.  de  Sedan,  28  fév.  1577.  —  Derniei^es  heures    de  M.  du 
Moulin,  Gen.  1066,  p.  2  et  3, 

(2)  A.  Gadier,  Osse,  Hist.  de  I'EqI.  Rvf.  de  la  vallée  d'Aspe,  Paris  et 
Pau,  1892,  p.  23o. 

(3)  Consist.  de  Barbézieux,  10  janv.  1083;  23  janv.  et  25  fév.  1684. 
(I)  Pour  le  service    du    mardi,  Journal  de  Jean  Migault,   éd.  de 

Paris,  1825,  p.  18. 
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encore  (1);  s'il  y  a  deux  services  complets,  ils  ont 
lieu  le  mardi  ei  le  jeudi.  Mais,  encore  une  fois,  il 
n'y  a  pas  de  règle  fixe;  à  Sumène,  par  exemple, 
en  iG42,  le  service  de  semaine  a  lieu  le  mercredi^ 
et  je  citerai  tout  à  Tlieure,  à  propos  des  catéchis- 
mes, une  décision  d'un  Synode  provincial  des 
Vans  (1G81),  montrant  qu'il  en  était  de  même  dans 
plusieurs  Eglises  du  Bas-Languedoc  (2). 

La  vérité  m'oblige  à  dire  que  ces  services  sur 
semaine  ne  paraissent  pas  avoir  été  toujours  très 
suivis,  au  moins  à  Paris.  «  Combien  de  fois, 
s'écrie  le  pasteur  Morus,  prèclions-nous  au  désert 
le  jeudi!  »  (3). 

Le  dimanche,  il  y  a,  en  bonne  règle,  deux  ser- 
vices ordinaires;  le  service  principal,  célébré  le 
matin;  et  le  service  de  raprès-midi,  ou  service  de 
Catéchisme. 

Le  premier  se  fait,  en  général,  à  8  h.  ou  à  9  h. 
du  matin,  ou  bien,  comme  à  Sedan,  par  exemple, 
plus  tut  ou  plus  tard,  suivant  la  saison,  à  7  h.  en 
été,  et  à  9  h.  en  hiver  (4).  La  cloche  sonne  deux 

(1)  Consisl.  du  Mans,  dans  Y  Annuaire  de  la  Sarihe  de  18G7,  1"  jonv., 
liJGO  et  passim.—  Vie  de  Daillé,  Saumur  1G70,  Epistre.  —  P.  de  Félice 
Mer,  Son  Eglise  Réformée,  Paris,  1885,  p.  'i2. 

(2)  Consist.  de  Sumène,  6  juin  16'i2. 

(3)  Consist.  de  Sedan,  16  avril  1573.  Les  heures  varient  non  seule- 
ment suivant  les  saisons,  mais  suivant  les  époques. 

(4)  Cf.  Douon,  Rév.  à  Paris,  I,  312.  —  Il  faut  songer  aussi  à  la  dis- 
tance qui  séparait  Charenlon  de  Paris. 
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fois,  à  une  heure  au  plus  d'intervalle.  Le  culte  com- 
mence aussitôt  après  le  second  coup,  aussi,  est-ce 
à  ce  moment-là  que  le  pamphlétaire  Roslagny, 
déjà  nommé,  se  hâte  de  se  rendre  au  temple,  après 
avoir  payé  10  sols  pour  son  déjeuner.  Il  en  est 
donc  de  même  l'après-midi  que  le  matin  (1). 

Le  culte  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  la 
première,  est  présidée  par  le  lecteur;  l'autre,  par 
le  pasteur.  Le  lecteur  est  l'ancien  ou  le  diacre  de 
semaine  ou  de  mois;  ou  bien,  dans  les  Eglises 
de  campagne,  surtout,  c'est  l'instituteur,  qui  est  en 
même  temps  le  chantre.  Dans  les  villes  universi- 
taires, comme  Saumur,  Montauban,  Nimes,  ou 
proches  voisines  d'une  Académie,  ou  encore  à 
Charenton  (2),  ce  sont  les  étudiants  en  théologie 
qui  lisent  et  qui  font  même  «  office  de  chantres  ». 
Ainsi  faisaient  «  Messieurs  les  écoliers  de  l'Aca- 
démie de  Puylaurens  »,  par  exemple.  Et  Tun 
d'eux,  venu  en  l66o,  dans  l'église  de  Cuq-Toulza, 
recevait  une  gratification  de  10  sols,  sans  doute 
comme  indemnité  de  déplacement  (3).  En  outre, 
on  lui  donnait,  la  lecture  finie,  une  place  hono- 


(1)  Rostagny,  Instruction,  etc.,  p.  35. 

(2)  «  Je  me  suis  informé  de  M.  Daillë,  touchant  le  S'  de  la  Prie,  et  il 
m'a  dit  qu'il  le  connaissait  pour  l'avoir  vu  exercer  la  charge  de  lecteur 
à  Charenton,  et  qu'à  même  temps,  il  étudiait  en  théologie.  »  Lettre 
d'Ancillon  au  pasteur  P.  Ferry,  de  Metz,  du  8  mai  IGoT.  Bibl.  Nat.,  N. 
A.  Fr.,  n'  19G7. 

(3)  BuUet.  1882,  ilo,  l'Eglise  de  Ci'q-TouIza,])av^l.  Henri  de  France. 
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rablc  dans  le  temple,  ainsi  que  le  voulaient  l'usage 
et  la  Discipline  (1). 

Il  pouvait  arriver  parfois,  si  le  lecteur  et  le 
chanlro  étaient  une  même  personne,  que  la  lecture 
ne  se  fît  pas  du  haut  de  la  chaire.  En  bonne  règle, 
pourtant,  il  fallait  qu'elle  se  fît  de  Ik,  et  si,  à 
Guines,  par  exemple,  et  ailleurs  encore^  le  lecteur 
est  «  à  quelque  distance  ^  de  la  chaire,  à  Nîmes,  le 
chantre  n'hésite  pas  à  quitter  son  pupitre  et  à 
y  monter  le  19  février  16G2.  Ce  jour-là,  les  pro- 
posants, pour  protester  contre  l'envahissement  de 
leurs  bancs  par  d'autres  étudiants,  ont  fait  grève, 
refusé  de  lire,  quitté  leur  banc,  et  même,  s'étant 
assis  n*im[)orte  oi^i,  ils  n'ont  cessé  de  rire,  voyant 
que  Borrely  (le  chantre),  était  obligé  de  monter 
dans  la  «  chèze  ».  Borrely  est  dans  les  bonnes 
traditions,  et  il  sait  que  la  parole  de  Dieu  doit 
être  lue  du  haut  de  la  chaire.  Quant  aux  propo- 
sants, inutile  de  dire  qu'ils  furent  très  «  griefvement 
censurés (2)  ». 

Le  lecteur  commence  par  l'invocation  du  nom 
et  de  l'aide  de  Dieu;  puis  vient  la  lecture  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire  et  dans  la  version  auto- 
risée, à  laquelle  nul  n'est  en  droit  de  substituer 
celle  qu'il  pourrait  préférer  (3). 

(1)  Pujol,  Rè(jlcmens,  p.  52. 

(2)  Pujol,  Tîèf/iemcns,  p.  51;  Bulletin,  1894,  557;  Consist.  de  Nimes^ 
22fév.  1GC.2. 

(3)  Pujol,  p.  52. 
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Si  je  comprends  bien  les  lignes  suivantes  d'Amy- 
raut(l),  on  lit  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament.  On  lit  l'Ecriture  au  culte,  dit-il,  «  afin 
de  donner  au  peuple  la  connoissance  de  l'histoire 
sainte,  quelque  teinture  des  prédictions  des  choses 
futures,  lesquelles  y  sont  contenues,  et  surtout 
l'intelligence  des  mystères  denostre  Rédemption.» 
Il  semble  indiquer  qu'on  lisait  dans  les  livres  his- 
toriques et  prophétiques  de  l'Ancien  Testament,  et 
ensuite  un  ou  plusieurs  chapitres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  quantité. 
On  ne  se  contentait  pas  alors  de  quelques  versets, 
comme  aujourd'hui.  On  était  plus  aiïamé  du  pain 
de  la  Parole. —  Après  la  lecture  venait  un  psaume, 
ou,  au  moins,  une  pause  de  psaume. 

Pendant  le  chant,  le  pasteur  entre  dans  le  tem- 
ple, ce  Le  ministre  estant  venu  après  cette  lecture 
et  ce  chant,  dit  Amyraut  (p.  438),  il  fait  assez  ordi- 
nairement lire  les  Commandements  de  Dieu  (à 
moins  qu'on  ne  les  lise  après  le  sermon,  comme  à 
Montdardier)  (2),  que  l'on  écoute  avec  révérence, 
les  hommes  ayant  la  teste  découverte  par  respect, 
et  tout  le  reste  de  l'assemblée  en  profond  silence... 
Cela  fait,  le  ministre  monte  en  chaire.  » 

Il  ressort  de  ce  passage  d'Amyraut  que  les  Com- 

(1)  Apologie  jJOiir  ceux  de  la  Religion,  etc.  Saumur,  1647,  p.  427. 

(2)  A  Mondardier,  en  Cévennes,  c'est  un  diacre  qui  lit  les  dix  com- 
mandements, et  il  les  lit  après  le  prêche  «  à  raison  que  y  aura  plus 
grande  assistance.  "Bull.  1873,  160. 
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mandeaienls  pouvaient  ne  pas  être  lus.  Dans  ce 
cas,  c'était  la  seule  partie  de  la  liturgie  qui  ne  fût 
pas  obligatoire.  Au  reste,  cette  lecture  semble 
avoir  été  généralement  faite  et  même  accompagnée 
d'une  prière  chantée  «  d'ancienneté  »,  ou  »  récitée 
par  quelques-uns  à  genoux  ».  On  lit,  en  effet,  dans 
la  Discipline  (1),  cette  décision  du  S.  N.  d'Alençon 
(1637)  : 

La  Compagnie  remet  à  la  liberté  des  Provinces  de  garder 
les  coustumes  quelles  ont  observées  d'ancienneté  au  chant 
de  la  prière  qui  a  esté  ajoutée  aux  Commandements  de 
Dieu  et  est  récitée  par  quelques-uns  à  genoux,  par  dautres 
debout  et  par  d'autres  assis,  selon  Tordre  estably  en  chaque 
Eglise,  n'estimant  pas  raisonnable  de  les  astreindre  à  une 
seule  forme,  estant  de  sa  nature  entièrement  indiffé- 
rente. 

On  n'avait  pas  alors  la  manie  de  l'uniformité  ! 

Monté  en  chaire,  le  pasteur  lit  la  Confession  des 
péchés.  «  Il  commence  son  action  (2),  dit  Amy- 
raut,  par  une  générale  Confession  des  péchés  de 
toute  l'assemblée,  par  une  protestation  solennelle 
de  repen tance  et  par  une  protestation  bien  ex- 
presse et  bien  emphatique^  pour  demander  pardon 
à  Dieu  et  implorer  la  grâce  de  son  esprit,  au  nom 

(1)  Desc.  X,  11,6. 

(2)  Action,  ici,  service;  ailleurs, prédication;  ailleurs,  toute  espèce  de 
culte,  la  cène,  le  jeûne,  etc.,  et  même  {Mémoires  de  M.  A.  de  la  Trè- 
moille^  p,  ol),  le  culte  de  famille.  —  Apologie,  p.  439 
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de  IN.-S.-J.-C.  »  C'est  notre  Confession  des  péchés. 
—  Elle  était,  ou  avait  été  suivie,  dans  certaines 
Eglises,  d'une  absolution  générale.  Le  S.  N.  de 
Paris  (1565)  s'occupa  de  cette  question,  et  il  décida 
que  dans  les  Eglises  oii  l'usage  était  de  lire  cette 
absolution,  soit  tous  les  dimanches,  soit  les  jours 
de  cène  seulement,  on  pourrait  continuer.  «  Mais, 
ajoute-t-il,  où  elle  n'est  point,  le  Synode  leur 
donne  conseil  de  ne  rien  innover  à  cause  des  dan- 
gereuses conséquences  qui  s'en  pourraient  ensui- 
vre »  (l).  Du  temps  d'Amyraut,  cet  ancien  usage 
est  tombé  en  désuétude.  Plusieurs,  aujourd'hui, 
voudraient  le  voir  renaître  de  ses  cendres.  Sans 
doute,  ils  veulent  et  croient  bien  faire.  J'aime  l'an- 
tique prudence. 

«  Cela  faict,  on  chante  en  l'assemblée  quelque 
psaume  (ou  une  pause)  :  puis  le  ministre  commence 
derechef  à  prier,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
son  Saint-Esprit,  afin  que  sa  parole  soit  fidèlement 
exposée  à  l'honneur  de  son  nom  et  à  l'édification 
de  l'Eglise,  et  qu'elle  soit  reçue  en  telle  humilité 
et  obéissance  qu'il  appartient.  La  forme  est  à  la 
discrétion  du  ministre»  (2).  C'est  notre  prière  im- 
provisée, dite  d'abondance.    Mais    elle   est   alors 


(1)  Disc.X.  VI,  10. 

(2)  Forme  des  prières  ecclésiastiques.  —  Passevent  Parisien,  p.  27: 
«  le  prêcheur  faict  une  oraison  composée  à  sa  fantasie,  la  concluant  par 
le  Pater  noster,  sans  Ave  Maria,  le  tout  en  français.  Et  le  peuple  tout 
bas  répond  :  Ainsi-soit-il.  » 
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loujoms    lorminée    par  l'Oraison  dominicale  (1). 

A  ce  momenl-là  le  pasteur  retourne  le  sablier. 

«  Ensuite,  continue  Amyraut,  après  avoir  adverti 
d'écouter  avec  révérence  et  obéissance  de  foy,  il 
(le  pasteur)  lit  quelque  partie  de  l'Ecriture,  qu'il  se 
propose  d'exposer,  et  puis  s'estant  composé  à  par- 
ler, tout  le  monde  se  dispose  à  l'écouter  en  silence  » 
(p.  440).  C'est  la  lecture  du  texte... 

J'aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  question 
du  texte.  Il  me  suffira  de  dire,  pour  le  moment, 
que  nos  anciens  pasteurs  devaient  exposer  un  livre 
de  la  Bible,  à  leur  clioix,  mais  tout  entier.  Aussi 
leur  texte  est-il,  en  général,  une  péricope,  et  non 
pas  un  simple  verset,  ou  même  un  simple  mot. 
C'est  une  toute  autre  métbode,  c'est  une  autre 
conception  de  la  prédication  chrétienne  ;  la  prédi- 
cation devient  bien  réellement  une  exposition  de 
la  Bible,  et  tel  proposant  sera  loué  par  un  Synode 
de  sa  «  dextérité  à  détailler  la  parole  de  Dieu  »  ; 
c'est  même  l'expression  consacrée  (2).  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  aucune  liberté.  Elle  est  de  droit, 
d'abord,  si  je  peux  dire,  pour  les  jours  de  fêles 
religieuses.    Mais,   même   en  un  dimanche  ordi- 

(1)  Rostagny,  Instruction,  p.  56  : 

«  Il  dit  son  Pater  en  français, 
Et  «  renverse  à  tâtons  le  sable.  » 

Le  pasteur  était  aveugle. 

(2)  Sy7i.  Pr.  de  Bourgogne,  tenu  à  Is-sur-Tille,  30  août  1GT8.  Bibl.  Prot. 
Fr.  Msc,  et  un  grand  nombre  d'autres  de  diverses  provinces. 
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naire,  un  pasteur  peut  se  permettre,  exception- 
nellement, de  choisir  un  texte  en  dehors  du  livre 
qu'il  traite.  C'est  ainsi  que  le  dimanche  27  oct. 
1669,  le  pasteur  Drelincourt,  ayant  achevé  depuis 
peu  l'explication  de  I  Pierre  II,  ne  passe  pas  au 
chapitre  111°  pour  «  suivre  le  fil  de  son  texte,  » 
mais  prêche,  «  Dieu  le  lui  ayant  mis  au  cœur,  » 
sur  les  versets  9  et  10  du  psaume  Ll(lj. 

Après  le  sermon,  viennent  les  annonces  et 
«  billels  »,  par  exemple^  ceux  qui  concernent 
les  malades,  se  recommandant  aux  prières  de 
l'Eglise  (2),  ou  qui  l'ont  connaître  les  décisions 
synodales  et  consistoriales.  Dans  certaines  Eglises, 
ces  communications  sont  faites  par  le  lecteur  et 
précèdent,  par  conséquent,  la  prédication.  Les 
hans  de  mariage,  par  exemple,  sont  toujours  lus 
avant.  Quant  aux  malades,  ils  doivent  être  nomi- 
nativement désignés,  soit  avant  la  prière,  soit 
pendant  la  prière  (3). 

«  En  la  fin  du  sermon,  le  ministre,  après  avoir 
fait  les   exhortations  à  prier,    commence  en  cette 


(1)  Dernières  heures,  éd.  de  1670,  p.  8. 

(2)  Mer,  p.  o2.  Frossard,  Recueil  de  Règlements,  etc.,  p.  53.  Ces  bil- 
lets sont  parfois  ainsi  libellés  :  «  Playse  vous  recommander  aux  prières 
de  l'Eglise,  N.  quy  est  détenu  en  maladye  ».  Reg.  des  bapt.  et  mar. 
de  La  Baume  Cornillane.  Non  daté,  mais  de  1576  ou  1577.  A.  N., 
233,  24. 

(3j  Frossard,  p.  53,  avant  et  pas  pendant  la  prière  :  Consist.  de  Sedan 
28  juin  1576,  avant,  si  l'on  veut,  mais  en  tous  cas  pendant.  Ce  sont  de 
ces  choses  indifférentes,  où  les  Eglises  restent  libres. 
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manière  :  Dieu  toul-puissant,  Père  Céleste,  etc.  (  l)  » 
C'est  notre  prière  liturgique  finale.  Le  pasteur,  dit 
Amyraut,  «  récite,  en  la  présence  du  peuple,  qui 
le  suit  des  mouvemens  de  sa  dévotion,  une  assès 
longue  prière,  dans  laquelle  nous  avons  recueilli 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  demander  à  Dieu, 
tant  pour  le  public  que  pour  les  particuliers,  tant 
pour  ce  qui  regarde  la  vie  présente  que  principale- 
ment pour  ce  qui  concerne  celle  qui  est  à  venir.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Puis  nous  finissons  par  l'Oraison 
de  Nostre  Seigneur  et  par  le  récit  du  Symbole  des 
Apostres  (2).  »  On  remarquera  cette  mention  du 
Symbole  des  Apôtres,  récité  à  la  fin  de  la  prière 
liturgique.  Elle  mérite  d'être  signalée,  et  j'ajoute- 
rai un  ou  deux  détails,  puisque  la  question  a  été 
si  longuement  discutée  à  notre  époque. 

Il  a  passé  pour  certain,  durant  de  longues 
années,  que  l'introduction  du  Symbole  des  Apô- 
tres, à  la  suite  de  notre  prière  de  la  fin  du  culte, 
était  une  importation  tardive.  On  croyait  pouvoir 
en  fixer  la  date  (entre  1730  à  1745)  et  on  tirait  de 
la  prétendue  abstention  de  nos  Pères  sur  ce  point, 
une  quantité  de  conséquences  dogmatiques  plus 
graves  les  unes  que  les  autres.  Je  n'ai  pas  à  m'y 
arrêter  ici,  puisque  je  m'occupe  de  faits  et  non  de 
discussions. 

(1)  Voir  La  Forme  des  prières. 

(2)  Apologie,  etc.,  p.  44:i  et  'i47. 
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On  s'appuyait  sur  le  silence  de  la  Forme  des 
Prières  ecclésiastiques,  qui,  en  effet,  ne  mentionne 
pas  la  lecture  du  Symbole,  après  celle  de  l'Oraison 
dominicale,  dans  la  liturgie  du  service  du  diman- 
che matin.  Elle  ne  le  mentionne  que  dans  cer- 
tains cas  donnés,  lors  des  baptêmes,  par  exemple. 
Ce  silence  paraissait  probant.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  personne  n'ait  été  frappé  d'un 
autre  silence  :  il  n'est  point  question  non  plus  de 
la  lecture  de  la  Bible  au  culte.  Or,  comme  il  n'y 
avait  pas  de  doute  qu'elle  ne  fut  lue,  un  silence  si 
extraordinaire,  sur  un  point  si  capital,  aurait  pu 
et  dû  inspirer  quelque  réserve. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  de  tout  temps,  le  Sym- 
bole a  été  lu  à  la  place  même  oii  nous  le  lisions 
naguère,  et  où  on  le  lit  encore  dans  un  grand 
nombre  d'Eglises.  En  voici  quelques  preuves, 
ajoutées  à  l'affirmation  formelle  d'iVmyraut;  elles 
portent  sur  près  de  150  années. 

En  îoo8,  à  La  Rochelle,  le  pasteur  David  ter- 
mine toujours  la  prière,  après  le  sermon,  par  le 
Symbole  des  Apôtres  (\). 

En  1563,  on  le  lit  à  la  même  place.  C'est  Henri 
Estienne  qui  l'affirme,  dans  sa  traduction  gréco- 
latine  du  Catéchisme,  à  laquelle  il  joint,  comme 
on  le  fait  toujours  alors,    la  Forme  des  Prières, 

(l)Ph.  Vincent,  Recherches  sur  les  commencemens...  de  la  Réforma- 
tion  en  la  ville  de  La  Rochelle,  Rotterd.  1693,  p.  35.  —  Sur  David, 
France  Protestante,  2'  éd.  V.  171. 
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Voici  co  qu'il  dit  (p.  293),  après  avoir  menlionné 
la  lecture  de  l'Oiaisou  dominicale  :  Après  cela,  on 
récile  le  Symbole  des  Apùlres  (1). 

En  1604, dansune nouvelle  éd'iliondn Catéchisme 
en  grec,  édition  dédiée  à  l'Académie  de  Sedan, 
Toussaint  Bercliet,  principal  du  collège  de  cette 
ville,  ne  s'exprime  pas  autrement  (2). 

En  1647,  c'est  Amyraut,  dont  j'ai  cité  le  témoi- 
gnage, qui  le  constate,  et  ne  soupçonne  pas  qu'on 
puisse  penser  un  jour  à  le  contester.  Aussi 
n'ajoute-t-il  aucune  remarque  explicalive. 

En  1652,  enfin,  et  pour  ne  rien  dire  de  témoi- 
gnages postérieurs,  mais  encore  du  xvn°  siècle  f3), 
Daniel  Pastor,  dans  son  Manuel  du  Chrestieit 
(p.  98  et  suiv.),  donne  des  prières  pour  le  matin, 
le  soir,  les  jours  de  semaine^  le  dimanche,  les 
jours  de  fêtes  religieuses;  pour  le  fidèle  seul,  la 
famille,  les  assemblées...  Partout  se  trouve  le 
Symbole,  après  l'Oraison  dominicale. 

En  réalité,  donc,  le  Symbole  des  Apôtres  a  tou- 
jours fait  partie  intégrante  de  notre  culte. 

(1)«  Post  hsec  recilatur  Apostoloriun  sijmholum.  »  Voy.  Rudimenta 
fidei  Chrislianœ,  etc.  II.  Stcph.,  1563.  Bibl.  Nat..  1).  33.871.  —  Ce  vol. 
nous  est  signalé  par  M.  le  professeur  Doumergue,  de  Montauban. 

(2)  Elementaria  tradilio  Christianorum  fidei  aut  Cathcchismus,  etc., 
Hanoviae,  160i,  p.  492.  Biblioth.  de  M.  le  pasteur  Ahauzit.  —  Cf. 
France  Protestante,  2'  éd.  II,  317. 

(3)  Ainsi,  les  Prières  et  Méditations  pour  les  fidèles  sous  la  Croix. 
Amst.  1696,  p.  36  et  37  ;  les  Se7")nons  pour  aider  à  la  consolation  des 
fidèles  persécutés,  Rotterdam,  1698,  Préface  et  p.  51. 
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Après  la  longue  prière,  on  chantait  un  psaume, 
ou  seulement  une  pause.  Dans  certaines  Eglises,, 
on  chantait  avant  le  sermon  une  pause  moins  un 
verset,  puis  ce  seul  verset  après  la  prière.  Le  S.  N. 
de  Vitré  (1617)  blâme  cet  usage,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  plusieurs  Eglises  de  le  conserver  (I). 

Après  ce  dernier  chant,  vient  la  bénédiction, 
dont  la  forme  est  à  peu  de  chose  près  la  même 
qu'aujourd'hui. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  com- 
bien, jusqu'à  ces  derniers  temps,  notre  culte  était 
resté  semblable  à  ce  qu'il  était  autrefois.  Au  fond, 
il  n'y  a  que  deux  différences  :  on  ne  récite  plus  le 
Notre  Père  après  la  prière  d'abondance,  et  le  der- 
nier chant  est  maintenant  avant  la  grande  prière 
finale;  les  autres  dilTérences  sont  surtout  de  langage. 
Il  n'est  pas  dit  que  les  transformations  récentes 
soient  toutes  heureuses.  Le  temps  le  dira  [2). 

Outre  le  service  du  matin,  il  y  avait,  l'après- 
midi,  un  service,  dit  de  Catéchisme.  Il  se  faisait  à 
une  heure  au  plus  tôt;  parfois  à  deux  heures,  plus 
rarement  à  trois  heures.  Amyraut  (3)  en  a  parfai- 
tement exposé  le  but,  la  nature  et  les  détails. 

(1)  kvî\\vd.\x\..  Apologie,  p.4b3.  — Z)«sc.,  X,  ii,  b.  Frossard,  Recueil,  etc., 
p.  52. 

(2)  On  trouve  dans  le  Bullet.  (1893,  655),  une  très  intéressante  des- 
cription d'un  culte  du  Désert  en  1724,  par  A.  Court.  On  peut  y  voir  à 
quel  point  les  traditions  anciennes  avaient  été  maintenues. 

^3)  Apologie,  p.  454,  455. 


no  LES    PROTESTANTS    d'aUTHEFO^ 


Dans  les  Eglises  un  peu  populeuses,  dit-il,  et  où  ni  l't'loi- 
gnement  du  lieu,  ni  les  autres  incommodités  qui  traversent 
les  exercices  de  plusieurs,  n'empeschent  pas  l'observation 
d'un  ordre  un  peu  plus  exact,  on  explique  le  Catéchisme 
le  dimanche,  l'après-disnée.  Car  nous  avons  fait  sous  ce 
nom  un  recueil  de  toutes  les  doctrines  fondamentales  à  la 
religion  chrestienne,  disposé  par  interrogations  et  par 
responses,  accommodé  le  plus  qu'on  a  pu  à  la  capacité  des 
enfans,  et  où  on  a  brièvement  touché  les  principales 
controverses  de  nostre  temps.  On  en  prend  donc  une  sec- 
tion qu'on  fait  récitera  quelques  enfants  (du  collège,  s'il 
y  en  a  un,  et  des  autres  écoles,  mais  non  sans  proportion- 
ner, à  ce  qu'il  semble  (1),  les  interrogations  à  leur  cul- 
ture) (2),  puis  on  l'expose  devant  le  peuple  le  plus  intelli- 
giblement qu'il  se  peut,  afin  de  donner  à  la  jeunesse  de 
bonnes  impressions,  tant  pour  ce  qui   est  de  la  doctrine, 

(1;  C'est  ainsi  que  je  comprends  ce  qui  est  dit  dans  le  Registre  du 
Consistoire  de  Sedan, 21  nov.  1391  :  Les  enfants  du  collège  répondront 
aux  catéchismes  les  dimanches  au  temple...  Et  les  enfants  d'escoUe... 
réciteront  l'oraison  Notre  Père,  la  créance  Je  croy  en  Dieu,  et  les  Com- 
mandemens.  Cf.  Ibid.  20  mars  1378.  On  faisait  apprendre  tous  les 
samedis  une  section  aux  élèves  des  collèges.  Discipline,  éd.  Bionne, 
1G73,  H,  I,  16.  —  M.  Douen,  Rév.,  l,  140,  dit  qu'on  faisait  réciter  le  caté- 
chisme aux  enfants  avant  le  service  principal  du  matin. 
(2)  Rostagny,  Instruction,  p.  56  : 

Un  petit  enfant  assez  beau 

Dégoise  là  son  catéchisme, 

Elevé  sur  un  escabeau 

Proche  de  ce  fauteur  de  schisme, 

J'entends  que  ce  petit  garçon 

Répond  au  Père  à  courte  manche  : 

Nous  avons  pour  notre  leçon. 

Celle  du  dixième  dimanche... 
Je  ne  sais  s'il   y  avait  un  endroit  spécial  pour  ceux  qui  devaient 
répondre,  où  s'il  s'agit  simplement  du  imrquet  ?  Les  sections  du  caté- 
chisme s'appelant  les  dimanches 
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que  pour  ce  qui  regarde  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  :  ce 
qui  renouvelle  en  l'esprit  de  tous  les  assistants  les  idées 
des  connaissances  qu'ils  avaient  déjà  acquises.  Tellement 
que  tous  les  ans  (1)  —  car  le  nombre  des  sections  est  à 
peu  près  comme  celuy  des  dimanches  de  Tannée  —  on 
donne  au  peuple  chrestien  une  exposition  populaire  de 
tous  les  mystères  de  la  foy,  et  on  les  prémunit  des  princi- 
pales raisons  par  lesquelles  il  en  faut  défendre  la  vérité 
contre  les  erreurs  les  plus  importantes.  Ce  qui  est  accom- 
pagné de  prières,  de  chant  des  psaumes  et  de  toutes  les 
parties  du  culte  que  j'ay  cy-dessus  décrit. 

Il  résulte  de  cette  dernière  phrase  que  toute  la 
partie  liturgique  du  culte  de  l'après-midi  était  la 
même  que  celle  du  service  principal  du  matin. 

Comme  le  catéchisme  comptait  oo  sections,  ou 
dimanclies,  on  ne  célébrait  pas  seulement  ce  ser- 
vice les  dimanches  ordinaires,  mais  aussi  les  jours 
de  fête  (2).  Car,  dans  notre  ancienne  Eglise,  on 
tient  essentiellement  à  ces  services  de  catéchisme. 
Les  fidèles  les  réclament  parfois  et  les  Synodes  les 
recommandent  touj  ours.  A  Mer  (1),  par  exemple,  une 
des  causes  principales   des   interminables  conllits 

(1)  Si  on  le  peut.  Sinon,  on  recommence  dès  qu'on  a  fini,  à  quelque 
moment  de  l'année  que  ce  soit.  Il  n'y  a  jamais  d'interruptions.  Daillé, 
Sermons  sur  le  Catéchisme,  Gen.  ITÛl,  I,  o. 

(2)  A  moins  que  le  grand  nombre  des  communiants  ne  le  remlU  im- 
possible, ou  que  le  service  des  annexes  (tant  qu'il  subsista)  n'obligeât 
le  pasteur  à  s'absenter.  — A  Guines  (Bullet.  1894,  o57)  il  n'y  a  pas  de 
services  l'après-midi.  Ailleurs,  il  en  est  de  même.  Au  contraire,  à 
Sedan  (Consist.  19  juin  IbTS,,  outre  le  service  de  l'après-midi,  il  y 
a  pour  les  anciens,  une  réunion  spéciale,  en  vue  de  lire  toute  la  Disci- 
pline. 
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enlre  le  paslenr  Péju  (dont  je  parlerai  ailleurs)  et 
son  Eglise^  esl  la  suppression  des  calécliismes 
(dGlSj.  —  A  Dangoau,  les  fidèles  des  annexes  ré- 
clament les  services  de  catéchisme,  au  moins  de 
Pâques  à  la  Toussaint,  et,  comme  le  pasteur  ne 
peut  tenir  sa  promesse  de  les  faire,  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé,  il  en  résulte  peu  à  peu,  outre 
divers  autres  griefs  du  même  genre^  que  le  pas- 
teur doit  quitter  (2).  —  A  Imécourt,  le  pasleur 
Abel  de  Lambermont,  déclare  que,  vu  les  difficul- 
tés pratiques  que  soulèvent  les  services  de  l'après- 
midi,  à  cause  de  la  dissémination  des  fidèles,  il 
transformera  de  temps  en  temps  les  services  du 
matin,  en  services  de  catéchisme,  et  que,  de  plus, 
il  en  fera  les  après-midi  des  jours  de  fête  (3).  — 
A  Charenton,  on  n'hésite  pas  à  consacrer  l'après- 
midi  des  jours  de  fête  au  catéchisme.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  service  de  catéchisme  le  Yendredi-Saint  de 
1670  (4).  —  Aux  Yans(5),  en  1681,  le  Synode  pro- 
vincial  prend  une  longue  décision,  fortement  mo- 
tivée et  appuyée  sur  d'autres  décisions  de  collo- 
ques et  de  Synodes,  par  laquelle  il  est  résolu  que 
dorénavant,  dans  les  Eglises-chefs  de  colloque,  le 
service  du  mercredi  deviendra  un  service    de  caté- 


(1)  p.  de  Félice,  Mer,  etc.,  p.  83  et  suiv. 

(2»  Consist,  de  Dangeau,  séances  du  2è)  mai  JG50  et  suivantes. 

(3)  Consist.  d'Imécourt,  9  juillet  1675. 

(4)  Mémoires  de  Jean  Rou,  I,  88. 

(5)  Syn.prov.  des  Vans,  22  oct.  1681. 
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cliisme  et  que,  dans  les  Eglises  où  il  n'y  aurait 
pas  de  service  sur  semaine,  on  en  choisira  au 
moins  un  par  quinzaine  (1).  En  outre,  les  ministres 
exerceront  une  serveillance  active  dans  les  écoles 
sur  renseignement  religieux,  et  feront  tous  les 
efforts  possibles,  pour  que  les  parents  et  les  enfants 
ne  manquent  pas  d'assister  à  chacun  de  ces  ser- 
vices. Enfin,  dans  beaucoup  d'Eglises,  on  aura 
des  services  de  catéchisme  sur  semaine  (2). 

A  vrai  dire,  il  v  avait  deux  sortes  de  services  de 
catéchisme  :  ceux  dont  xAmyraut  parle^  qu'on  appe- 
lait le  catéchisme  parliculier,  et  ceux  qu'on  appe- 
lait les  services  de  grand  catéchisme.  Ces  derniers, 
après  avoir  été  autrefois  plus  fréquents,  au  moins 
dans  certaines  Eglises^  comme  à  Rochechouart, 
où  ils  étaient  célébrés  les  mercredi  et  vendredi  de 
la  semaine  précédant  les  dimanches  de  commu- 
nion (3),  n'avaient  plus  lieu  qu'une  fois  par  an 
au  plus,  et  alors  à  la  veille  de  Pâques;  ou  deux 
fois,  ou  à  la  veille  de  chaque  Cène  (4). 

Au  Grand  Catéchisme,  on  interrogeait  les  gran- 

(1)  On  appelait  Eglises-chefs  de  colloque,  celles  qui  donnaient  leur 
nom  au  colloque  auquel  elles  appartenaient. 

(2  Ainsi  à  Sedan  {Consist.  x>cissim.)\  à  Osse,  en  Béarn,  il  y  a  des 
services  de  catéchisme  sur  semaine,  au  lieu  des  services  de  prières 
publiques,  et  un  service  de  prières  le  dimanche  après-midi,  sauf  les 
jours  de  Cène,  où  il  y  a  une  seconde  prédication  «  à  la  relevée  » .  Cadier 
Osse,  p.  236  ;  ailleurs  encore. 

(3)  Consist.  de  Rochechouart,  1"  déc.  1G02. 

(4)  Disc,  I,  xni,  4.  —  Pujol,  p.  95-99. 
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des  personnes,  et  nul  n'élaiL  autorisé  à  se  refuser 
à  répondre.  Les  anciens,  tous  les  premiers,  devaient 
donner  rexemple.  Le  pasteur  interrogeait  qui  bon 
lui  semblait,  chacun  selon  sa  capacité,  et  les  réfrac- 
taires  étaient  suspendus.  Les  Colloques  et  les 
Synodes  devaient  veiller  à  l'accomplissement  de 
ce  devoir  (1).  Cependant,  on  comprend  sans  peine 
toutes  les  difficultés  que  pouvait  soulever  un  pareil 
usage  et  aussi,  dès  lors,  qu'il  soit  tombé  en  désué- 
tude dans  certaines  Eglises,  même  avant  le  milieu 
du  xvn°  siècle.  Voici,  sur  ce  point,  une  délibéra- 
lion  intéressante  du  Consistoire  d'Orléans  (17  mars 
1661) : 

«  Aïant  esté  représenté  à  la  Compagnie,  que  le  S.  N. 
dernier  tenu  à  Loudun  (1659),  recommandant  estroitte- 
ment  l'usage  des  catéchismes  généraux,  et  que  le  dernier 
S.  Pr.  tenu  à  Issoudun,  enjoignait  particulièrement  l'ob- 
servation de  ce  règlement,  lequel,  depuis  quelques  années, 
n'auroit  esté  pratiqué  en  cette  Eglise,  faute  d'avoir  des 
personnes  qui  se  présentassent  pour  y  respondre. ..  [le 
Consistoire  décide]  que  l'on  ne  recepvroit  plus  à  la  Cène 
que  ceux  qui  seroienl  comparus  pour  respondre  de  leur 
instruction  au  catéchisme  général,  qui  se  fait  le  dimanche 
devant  le  jour  de  Pasques.  » 

Même  dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  y  avoir 

(1)  Disc.^  I,  xni,9  et  10.  Cet  ancien  usage  avait  été  maintenu  au  désert. 
Court  nous  dit  que  le  pasteur,  au  catéchisme,  qui  suivait  sans  inter- 
ruption aucune  le  service  principal,  interrogeait  indin'eremmcnt  les 
grands,  les  petits,  les  hommes  et  les  femmes.  Bullet,  1893,  Cob. 
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qu'une  simple  formalité  religieuse,  car  comment 
interroger  un  peu  sérieusement,  dans  un  seul  ser- 
vice, des  communiants  qu'il  faut  compter  par  cen- 
taines et  parfois  par  milliers! 

Ce  qui  serait  plus  intéressant,  ce  serait  de  con- 
naître l'origine  de  cet  usage.  Peut-être  faut-il  y 
voir  je  ne  sais  quelle  transformation  de  la  confes- 
sion, qui  précède  la  communion  dans  FEglise 
romaine,  et  peut-être  est-ce  pour  cela  que,  dans 
les  temps  anciens  (Rochecliouart,  1602),  ces  grands 
catéchismes  avaient  lieu  au  logis  du  pasteur.  J'ai 
vu  moi-même,  il  y  a  bien  des  années  (1867),  célé- 
brer chez  un  pasteur  luthérien  du  nord  de  TAllc- 
magne,  dans  la  maison  duquel  j'habitais,  des  ser- 
vices de  préparation,  la  veille  des  jours  de  cène, 
et  on  appelait  ces  services  la  Confession  (Beichte), 
Aussi  y  avait-il  une  confession  collective  des  pé- 
chés de  tous  les  assistants.  Je  crois  donc  que  l'usage 
romain  est  resté  chez  nous,  Réformés,  en  se 
transformant.  Chez  les  luthériens,  la  confession 
romaine  est  devenue  une  sorte  de  confession  col- 
lective, sans  préjudice  des  entreliens  particuliers 
entre  le  pasteur  et  tel  ou  tel  fidèle,  qui  en  expri- 
mera, ou  à  qui  on  en  inspirera  le  désir.  Chez  les 
Réformés,  au  moins  en  France,  la  confession  ro- 
maine est  devenue  un  service  d'instruction,  avec 
demandes  et  réponses,  pour  aboutir  à  nos  services 
de  préparation  actuels. 
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En  ce  qui  concerne  les  enfants,  on  Irouvc  de 
fréquentes  exliorlations  aux  pères  el  aux  mères, 
de  ne  pas  négliger  leur  iuslruclion  religieuse,  soit 
qu'ils  s'en  occupent  eux-mêmes,  soit  qu'ils  la  con- 
fient à  des  maîtres  craignant  Dieu  (I  ).  Ils  doivent 
aussi  les  conduire  chez  les  pasteurs,  car  aucun 
d'eux,  non  plus  que  personne,  ne  pourra  commu- 
nier, s'il  n'a  donné  des  lémoignages  de  sa  piélé 
et  de  son  instruction.  On  confond  même  un  peu 
ces  deux  conditions,  car,  à  cette  époque,  on 
demande  surtout  des  preuves  de  l'instruction,  et 
on  admet  que  la  connaissance  doit  être  plus  ou 
moins  nécessairement  suivie  de  la  piélé,  ou,  tout 
au  moins,  de  la  pratique  de  la  piélé.  C'est  pour 
cela  qu'on  ne  trouve  point  de  mention  d'une  céré- 
monie spéciale,  correspondant  à  ce  que  nous  appe- 
lons la  réception  des  catéchumènes,  et  que,  au  lieu 
de  nos  engagements,  il  y  a  seulement  une  sorle 
d'examen  portant  sur  un  très  court  résumé  du 
catéchisme  intilulé  :  La  Manière  iVmlerrorjer  les 
enfants  qiion  veut  recevoir  à  la  Sainte-Cè)ie. 

Cet  examen  avait  généralement  lieu  au  temple. 
Il  était  fait  au  service  de  Catéchisme  du  dimanche 
nrécédent  chaque  Cène,  et  plus  particulièrement 
la  Cène  de  Pâques.  Voici  pourlant  un  fragment  de 
l'autobiographie  de  Ch.-A.  de  la  Trémoille  qui 
semblerait  indiquer  qu'il  avait  lieu  chez  le  pasteur: 

(1)  Voy.  entre  autres,  Puj<j1,  p.  71  et  97-100. 
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Ce  devait  être  à  Pâques  (que  je  communierais),  mais 
comme  M.  Chabrol  (pasteur  à  Tiiouars\  qui  devait  m'exa- 
miner,  m'ayarit  aussi  baptisée,  était  tombé  malade,  il  fal- 
lut attendre  jusques  à  la  Pentecôte.  J'allai  doue  chez  lui 
me  faire  examiner,  tout  comme  les  autres  enfants,  et 
même  je  me  souviens  que  monlaquaisy  était  aussi  en  même 
temps,  aussi  bien  que  mes  deux  bonnes  amies,  que  je 
viens  de  nommer.  Nous  fûmes  reçus  tous  en  même 
temps  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  enfants  avaient  dû  suivre 
les  services  de  catéchisme.  Aussi,  lorsqu'ils  avaient 
douze  ans  révolus  (2)  —  ce  que  les  parents  étaient 
tenus  de  prouver  par  un  extrait  de  baptême  —  ils 
pouvaient  communier,  s'ils  savaient  répondre  aux 
queslions  qui  leur  étaient  posées.  Je  présume  qu'ils 
devaient  savoir  par  cœur  au  moins  la  Manière 
crinterroger,  plus  l'Oraison  dominicale,  le  Sym- 
bole des  Apôtres  et  le  Décalogue.  Peut-être  même 
une  partie  de  la  Forme  des  prières . 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  en- 
fants apprenaient  le  catéchisme  et  les  psaumes,  et 
lisaient  le  Nouveau  Testament  dans  les  écoles,  si 


(1)  Bull.,  1895,  272,  dans  un  article  bibliographique  de  M.  N.  Weiss. 

(2;  Disc,  XII,  ii.  «  Les  enfans  au-dessous  de  l'âge  de  douze  ans  ne 
seront  point  admis  à  la  Cène.  Mais  au-dessus  de  cet  âge,  il  sera  à  la 
discrétion  des  ministres  de  les  y  admettre  ou  non,  selon  qu'ils  se  trou- 
veront bien  ou  mal  instruits  »  —  Il  semblerait,  cependant,  qu'il  y  ait 
eu  une  tendance  à  relever  cet  âge.  A  Barbézieux  (Cons.  12  janvier  1681), 
on  décide  que  les  garçons  auront  quatorze  ans  révolus,  et  les  filles 
douze,  avant  de  communier. 
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toutefois  l'Eglise  à  laquelle  ils  appartenaient  avait 
«  daigné  »,  suivant  l'expression  d'un  S.  Pr.  de 
Barre  (1618),  se  conformer  aux  ordres  de  la  dis- 
cipline à  cet  égard  [{).  De  plus,  dès  l'âge  ûe  dix 
ans,  au  plus  tard,  ils  répondaient  au  temple  (2). 

Enfin,  s'il  s'agissait  d'enfants  appartenant  à  des 
familles  de  disséminés,  les  diacres  et  les  anciens, 
notamment  les  anciens  du  quartier,  avaient  dû  les 
catéchiser  à  domicile.  Les  enfants  étaient  donc 
nourris  d'instruction  religieuse,  et  lorsqu'ils  étaient 
amenés  au  pasteur,  ils  connaissaient  déjà  au  moins 
le  texte  du  catéchisme,  et  pouvaient  mieux  profi- 
ter des  enseignements  donnés  au  temple.  Il  y  a,  à 
cet  égard,  une  réelle  décadence,  et  on  comprend  à 
peine  que  les  services  de  catéchisme  aient  com- 
porté un  enseignement  aussi  élevé,  que  celui  de 
certains  recueils  de  Sermons  sur  le  catéchisme  (3). 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  sans  quelques  incon- 
vénients que  j'aurai  à  signaler  plus  tard.  De 
même,  quand  je  m'occuperai  des  anciens  et  des 
diacres,  je  parlerai  de  leur  activité  catéchétique 
dans  les  familles.  Pour  le  moment,  je  me  home  à 
dire  que  les  parents  devaient  avertir  les  anciens 

(1)  Frossard,  p.  o3.  Cette  abstention  coupable  de  certaines  Eglises 
fut  justement  une  des  raisons  qui  firent  tant  insister  sur  l'urgence 
d'avoir  des  services  de  catéchisme  l'après-midi. 

(2)  Disc.  XII,  II,  1, 

(3)  Voy.  par  ex.,  ceux  de  Daillé  et  Mestrezat,  Gen.  1701,  en  3  volumes  ; 
bu  ceux  de  Morus,  Gen.  1695,  en  2  volumes.  Ces  derniers  ne  compren- 
nent pas  toutes  les  sections  du  catéchisme,  mais  un  choix. 
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de  quartier,  lorsqu'ils  avaient  des  enfants  à  caté- 
chiser, et  que  ceux-ci  prévenaient  ensuite  les  pas- 
teurs (1).  Et  enfin^  que  si  les  anciens  et  diacres  ne 
pouvaient,  d'après  la  Discipline,  prêcher  ou  admi- 
nistrer les  sacrements,  ils  pouvaient,  avec  l'autori- 
sation du  Consistoire,  interroger  les  enfants  dans 
les  lieux  de  culte,  en  l'absence  du  pasteur  (2). 

(1)  ConsisL  d'Imécourt,  9  juillet  1673. 
(2^  Disc.  III,  v;  Pujol,  95. 
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SERVICES  DE  COMMUNION 


On  communie  quatre  fois  par  an  et  deux  dimanches  de  suite.  —  Cènes 
exceptionnelles  accordées  à  des  régiments  ou  à  des  troupeaux  privés  de 
culte.  —Les  dimanches  d'annonce.  —  Surquoi  doivent  prêcher  les  pas- 
teurs. Recommandations  faites  aux  fidèles.  —  Pourquoi  on  invite  les 
catholiques  à  quitter  le  temple.  —  Ce  que  nous  raconte  Rostagny.— 
Le  mèreau.  Son  origine,  son  introduction  dans  l'Eglise  réformée.  Son 
double  rôle    disciplinaire   et  fiscal.  —  Règles  pour   sa  distribution. 

—  Pourquoi  on  l'a  refusé  à  M""  de  Mornay,  à  Montauban?  —  Qui 
distribue  les  méreaux?  Quand  on  les  rend.  —  La  Cène  ne  se  célèbre 
qu'au  temple.  —  Un  exemple  de  communion  à  domicile  condamné  à 
Florac.  —  Opinion  de  Drelincourt  sur  la  communion  aux  malades. 
Elle  est  favorable.  A  quelles  conditions?  —  La  Cène  est  célébrée  le 
dimanche,  sauf  très  rare  exception.  Le  pasteur  donne  le  pain  et  la 
coupe.  —  La  Cène  à  Genève  en  loo4.  —  Fonctions  des  anciens  dans 
la  célébration  de  la  Cène.  —  On  emploie  du  pain  levé  et  du  vin  pur. 
Ce  qu'on  fait  des  restes,  d'après  Rostagny. —Affreuse  aventure  d'un 
pasteur  de  Saint-Quentin  —  Ce  qu'on  fait  pendant  la  célébration  de 
la  Cène.  —  Ce  que  disent  ou  ne  disent  pas  les  pasteurs.  Ce  que 
prétend  Véron.  —  La  manière  de  célébrer  la  Cène.  De  l'ordre  dans 
lequel  les  fidèles  doivent  venir  communier.  Difficultés  à  cet  égard. 

—  Autres  difficultés  résolues  par  la  discipline. —  Comment  les  fidèles 
viennent  et  se  tiennent.  —  La  Cène  à  Guines  et  à    Charenton.  — 
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Remarques  désobligeantes  de  Codurc.  —  On  ne  doit  pas  quitter  le 
temple  avant  la  bénédiction.  —  Ce  que  font  les  cochers  à  Charenton. 
—  Le  Voyage  de  Beth-El,  par  Jean  de  Focquembergues.  —  On 
jeûne  les  jours  de  Cène. 

A  quelques  additions  près,  les  services  de  com- 
munion ou,  comme  on  dit  alors,  de  Cène,  se  pas- 
sent exactement  comme  le  service  principal.  On  y 
ajoute  une  liturgie  spéciale.  J'insisterai  donc  prin- 
cipalement sur  ce  qui  à  trait  à  la  célébration  même. 

On  communie  quatre  fois,  ou  plutôt  huit 
fois  par  an,  car  la  Cène  est  toujours  donnée 
deux  dimanches  de  suite,  afin  de  permettre  à  ceux 
qui  n'ont  pu  y  participer  le  premier  dimanche,  d'y 
participer  le  second.  Ainsi,  à  Osse,  en  Béarn,  les 
bergers  qui  gardent  les  troupeaux  se  relèvent 
pour  pouvoir  communier  tous  (1). 

Il  va  sans  dire  que  les  fidèles  peuvent  commu- 
nier les  deux  fois  et  que  beaucoup,  la  majorité, 
je  crois,  le  font. 

Aux  premiers  temps  de  la  Réforme,  on  paraît 
avoir  communié  plus  souvent  (2),  et  la  Discipline, 
bien  loin  d'ordonner  de  s'en  tenir  aux  Cènes  de 
Pâques,  Pentecôte,  septembi-e  (ou  octobre)  et 
Noël,  dit  qu'il  «  seroit  bien  désirable  qu'elle  se  célé- 
brast  plus  souvent,    le    respect  qui   y    est  requis 


<1)  Cadier,  Osse,  p.  241. 

(2)  Doumergue,  ^hdte  rèformr,  Paris,  1890,  p.  111. 
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estant  gardé  »  (1).  Aussi,  et  sans  parler  de  Cènes 
exceptionnelles, comme  cellesdu  premicrdimanche 
de  Tannée,  à  Nîmes,  ou  celle  qui  fut  célébrée 
trois  jours  de  suite  (dimanche,  lundi  et  mardi) 
dans  cette  même  Eglise,  à  l'occasion  d'une  peste, 
et  avec  toutes  sortes  de  précautions  pour  éviter 
la  contagion  (2),  les  Consistoires  n'hésitent-ils 
pas,  si  la  célébration  delà  Cène  leur  est  demandée, 
en  dehors  des  époques  ordinaires,  à  l'accorder.  Le 
2o  septembre  1669,  par  exemple,  les  soldats  du 
régiment  suisse  de  Chambord  demandent  un  ser- 
vice de  communion  au  Consistoire  de  Blois. 
Celui-ci  «  ne  voyant  rien  en  cela  qui  soit  contraire 
à  la  discipline...  et  jugeant  d'ailleurs  qu'une  telle 
proposition  procédait  d'un  bon  et  pieux  mouve- 
ment »,  accorde  la  demande  et  prend  les  mesures 
nécessaires  pour  avertir  le  troupeau  de  cette  Cène 
exceptionnelle.  La  même  année,  le  même  Con- 
sistoire accorde,  pour  le  3  novembre,  une  Cène 
exceptionnelle  aux  fidèles  de  Romorantin,  parce 
qu'ils  sont,  chez  eux,  privés  do  culte  public  et 
qu'ils  n'ont  pu  venir  à  la  Cène  d'automne,  à  cause 
de  maladies  contagieuses,  ni  ne  pourront  venir  à 
celle  de  Noël,  «  à  cause  que  les  chemins  sont  ordi- 
nairement très  mauvais  en  ce  temps  ».  —  Enfin, 

(1)  Disc,  XII,  XIV.  —  Consist.    fie  Pont-TmncJxefclu  (Chartres),  IGoO 
On  communie  le  jour  de  la  saint  Rémy,  soit  le  1"  octobre. 

(2)  Consisf.  de  Nîmes,  17  déc.  V^QX  et  28  déc.  Ib78.  —  Bibl.  Nat.,  Fonds 
Fran<:.,  n"  8.6GG  et  8.GGT. 
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à  Blois  encore,  le  14  avril  d676,  les  officiers  pro- 
lestants d'un  régiment,  de  passage  en  celte  ville, 
qui  n'ont  pu  communier  ni  à  Pâques,  ni  le 
dimanche  suivant,  souhaitant  «  que  par  extraordi- 
naire on  leur  peust  donner  cette  consolation  en 
cette  Eglise,  ne  sçachant  quand  ils  pourroient 
l'avoir  ))^  le  Consistoire  y  acquiesce  aussitôt  et 
même,  chose  très  extraordinaire,  et  dont  je  ne 
connais  pas  d'autre  exemple,  décide  «  que  pour  cet 
effet  on  s'assembleroit  lemercredy  au  matin,  avant 
leur  départ,  et  que  TEglise  en  seroit  advertie  »  (t). 
Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  la  célébration  de 
la  Cène  un  autre  jour  qu'un  dimanche  (2). 

On  vient  de  voir  que  les  fidèles  sont  avertis.  Il 
est  de  règle  de  les  avertir  deux  fois  au  moins,  les 
deux  dimanches  précédant  la  Cène;  on  les  appelle, 
pour  cette  raison,  les  dimanches  à'aniionce.  En 
outre,  ces  dimanches-là  et  les  dimanches  de 
Cène,  les  pasteurs  doivent,  dans  leurs  prédica- 
tions, exposer  des  «  matières...  advenantes  au 
subject  »  (3).  Enfin,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 
veille  de  chaque  Cène,  ou  tout  au  moins  une  fois 
Tan,  on  célèbre  un  service  de  Grand  Catéchisme, 
à  la  suite  duquel  le  Consistoire  dresse  deux  listes  : 

(1)P.  de   Félice,  La  Réforme  en  Blaisois.  Registre   du  Consistoire, 
Orléans  1885,  p.  74,  77, 105. 

(2)  A  Nimes,  l'usage  de  communier  le  dimanche  et  le  lundi  est  aban- 
donné dès  le  24  mars  1381.  Bibl.  Nat.,  8667,  à  la  date. 

(3)  Frossard,  Recueil,  p.  58. 
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celle  des  fidèles  (si,  loulefois,  il  y  en  a)  qui  ne 
pourront  communier,  |)our  cause  de  suspension 
ou  d'excommunication;  et  celle  des  anciens  ou 
diacres  qui  aideront,  à  des  titres  divers,  à  la  célé- 
bration même  de  la  communion. 

Avant  chaque  Cène  encore,  on  exhorte  tous  les 
fidèles  à  y  prendre  part;  on  menace  les  chrétiens 
des  quatre  fêtes  delà  leur  refuser,  s'ils  ne  viennent 
ouïr  la  parole  de  Dieu  que  ces  jours-là  (1);  on 
rappelle  à  tous  que  nul,  s'il  appartient  à  une 
autre  paroisse,  ne  peut  être  admis  à  communier 
sans  apporter  un  hitlet  du  Consistoire  dont  il 
relève,  constatant  qu'il  n'est  sous  le  coup  d'aucune 
excommunication  mineure  ou  majeure  (2);  tout 
au  moins,  en  attendant  ce  hillcl,  faut-il  avoir  un 
bon  témoignage  de  ses  «  maistres  et  voisins  »  si 
Ton  habite  la  paroisse  depuis  quelques  mois  (3). 
Exigence  nécessaire,  on  le  verra,  car  sans  elle 
l'application  de  la  discipline  peut  devenir  impos- 
sible, et  le  système  fiscal  de  nos  anciennes  Eglises 
irréalisable  (4). 

On  exliorte  encore  les  parents,  d'une  manière 
particulièrement  pressante,  à  se  montrer  aussi 
«  soigneux  )>  que  possible  de  l'instruction  religieuse 

(t)  Pujol,  Recueil,  p.  67. 

{2)  Consistoire  de  Gallargues  entre  autres,   1-2  avril   iOKJ  \  Disc., 
XII,  V. 
(3i  Frossard,  Recueil,  p.  37. 
(i)  Pujol,  Recueil,  p.  GO. 
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de  leurs  enfanls  (1);  on  prévient  les  callioliqucs 
romains  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  la  communion 
avant  d'avoir  fait  une  abjuration  formelle,  et  de 
plus,  s'ils  sont  ecclésiastiques,  une  renonciation 
non  moins  formelle  à  leurs  bénéfices  (2);  enfin,  on 
reprend  énergiquement  tous  ceux  dont  l'absten- 
tion à  la  participation  de  la  Cène  paraît  indiquer 
le  «  mespris  de  ce  sacrement  »  (3). 

Tout  cela  se  fait  aux  dimanches  d'annonce  et 
se  répète,  au  moins  en  partie,  les  jonrs  de  com- 
munion. 

A  la  fin  du  xvn°  siècle,  on  est  encore  obligé,  pour 
éviter  la  démolition  des  temples  et  la  suppression 
des  exercices  publics,  d'inviter  tous  les  catholi- 
ques, hors  ceux  qui  se  mettent  au  banc  des 
espions  pour  le  roi,  non  seulement  à  ne  pas  s'ap- 
procher de  la  sainte  table,  mais  encore  à  quitter  le 
temple.  Ainsi,  àBarbczieux,  le  6  décembre  1682, 
on  lit  le  billet  suivant  :  «  Ceux  qui  ne  sont  point  de 
nostre  religion  sont  exhortés  puissamment  par  la 
Compagnie  (le  Consistoire)  de  ne  se  trouver  en 
aucune  manière  à  nos  exercices,  car,  s'ils  s'y  trou- 
vent, on  sera  contraint  de  les  mettre  hors  du  tem- 
ple »  (4).  Ailleurs,  des  anciens  veillent  à  la  porte, 

(1)  Pujol,  71. 

(2)  Disc.  XII,  m,  iv. 

(3)  Disc.  XII,  XI. 

(4)  C'insisf.  de  Barbézieux,  a  la  date. 
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pour  empêcher  des  inconnus  d'entrer,  sans  donner 
la  preuve  qu'ils  sont  des  Réformés.  A.  cette  règle  il 
ft'y  a  qu'une  exception.  En  1631,  le  S.  N.  de  Clia- 
renlon  a  décidé  que  les  luthériens  seront  admis, 
s'ils  le  désirent,  à  communier  dans  les  Eglises 
Reformées,  sans  aucune  espèce  de  rétractation,  ou 
d'abandon  de  leurs  idées  particulières  sur  la  Cène. 
Cette  décision  si  honorable,  et  d'une  largeur  bien 
remarquable  pour  l'époque  où  elle  fut  prise,  devint 
—  qui  le  croirait?  —  undes])lus  grands  chevaux 
de  bataille  des  controversistes  romains.  On  n'a 
pas  idée  des  quantités  de  pages  noircies  sur  cette 
question.  Il  semblait  que  les  Réformés  eussent 
renoncé  à  toute  la  Réforme,  en  ne  demandant  pas 
aux  luthériens  de  renoncer  à  leurs  idées  parlicu- 
lières,  ou  en  ne  leur  refusant  pas,  s'ils  y  renon- 
çaient, de  participer  à  la  Cène  dans  leurs  temples! 
Ou  bien  encore,  on  les  accusait  (c'est  de  Nets, 
évèque  d'Orléans,  qui  semble  avoir  eu  la  pri- 
meur de  cette  extravagance)  d'avoir  enfreint  les 
Edils,  en  introduisant  par  là  une  nouvelle  religion 
en  France,  en  prétendant  «  associer  les  luthériens 
à  la  même  liberté  de  dogmatiser  et  d'exercer 
publiquement  leur  religion,  que  les  réformés 
avaient  obtenue  par  les  Edits  »  !  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rostagny  paraît  s'amuser  fort 
de  ce  qu'on  demande  aux  personnes,    qui  se  pré- 

(1)  Benoit,  Ed.  de  N„  II,  15:33. 
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sentent,  la  preuve  qu'elles  appartiennent  vraiment  à 
l'Eglise  Réformée.  Lorsqu'il  arrive  à  Charenton, 
il  trouve  des  anciens  à  laporte  du  temple  (1).  Bien 
qu'il  paraisse  ressortir  de  ce  qu'il  dit,  que  ces 
anciens,  qui  «ont  le  bénitier  hors  de  la  porte  », 
demandent  de  l'argent,  et  même  n'en  reçoivent  que 
peu  ou  point,  il  constate,  en  passant,  qu'il  pour- 
rait être  arrêté  : 

Hélas,  me  voilà  bien  surpris! 
Passons,  crainte  qu'on  ne  m'arrête, 
Ces  Messieurs  sont  suisses  de  prix. 
Qui  gardent  la  boite  à  Perrette  (2). 

Ces  précautions  ne  sont  que  trop  justifiées.  Il 
suffit,  en  effet,  qu'un  relaps  soit  entré  dans  le 
temple  et  ait  assisté  à  un  culte,  pour  entraîner  un 
procès^  dont  l'issue  est  connue  d'avance  :  la  fin 
légale  de  cette  Eglise,  et  la  démolition  du  temple. 
Cela  paraît  incroyable  ;  mais  les  preuves  abondent, 


(1)  Il  y  en  avait  plus  ou  moins  toujours.  Ils  exerçaient  une  sorte  de 
surveillance.  A  Nimes,  ils  ont,  entre  autres  missions,  celle  «  de  déclairer 
aux  femmes  qui  portent  des  enfans  petis  »,  de  ne  pas  se  mettre  auprès 
de  la  chère.  «  afin  que  les  cry  et  pleurs  desdits  enfans  ne  destournent 
les  escoutans  ».  o  avril  1381. 

(2)  Instruction,  p.  13.  M.  Read,  qui  a  consacré  une  série  d'articles 
intéressants  au  pamphlet  de  Rostagny,  par  lesquels  on  peut  dire  qu'il 
l'a  exhumé  (Bulletin,  1893),  pense  qu'il  craint  seulement  qu'on  lui  de- 
mande de  l'argent.  Je  ne  le  pense  pas,  car  les  anciens  ne  gardent  pas 
la  boite  à  Perrette  (la  caisse)  à  la  porte.  Aucune  quête  d-ailleurs  ne 
se  fait  en  entrant  et  en  dehors  du  temple. 
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cl  il  n'est  guère  d'ouvrage  concernaiil  l'hisloiie  de 
la  Rétoime  en  France, qui  n'en  fournisse  (1). 

Nalurellemenl,  les  jouis  de  cène,  où  la  foule 
était  beaucoup  plus  considérable,  il  était  plus  facile 
à  des  catboliques  de  naissance,  ou  à  de  nouveaux 
convertis,  repenlants  ou  non,  de  se  mêler,  par 
ignorance  ou  par  mauvaise  foi,  aux  vrais  fidèles  (2). 

Pour  participer  à  la  communion,  les  fidèles 
doivent  remettre  un  mcreau^  et  cet  objet  a  joué  un 
rôle  si  considérable  dans  nos  anciennes  Eglises, 
lant  au  point  de  vue  disciplinaire  qu'au  point  de 
vue  fiscal,  qu'il  faut  s'y  arrêter  quelque  peu.  Pour  le 
moment,  je  me  borne  au  coté  disciplinaire  (3). 

Le  méreau  liuguenot,  appelé  aussi  marreau, 
marque,  et  même  marron,  était,  au  point  de  vue 


(Il  Je  ine  permets  de  renvoyer  sur  ce  point  à  mon  volume  sur  Mer 
(p.  138  à  IGU),  pîin-e  (jue  j'ai  eu  en  nuiins  un  dossier  de  plus  de  cent 
pièces,  judiciaires  ou  autres,  concernanl  la  d(''molition  du  temple  en 
avril  16<Sî.  Or,  de  tels  dossiers  sont  si  rares,  que  je  n'ai  pas  encore 
réussi  à  en  trouver  un  autre.  Il  reste  des  factums,  mais  non  les  inter- 
rogatoires, les  enquêtes,  etc. 

(2)  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Doisrond,  d'autant  plus  dignes 
de  foi  que  l'auteur  ne  songeait  pas  à  les  faire  imprimer,  comment  les 
moines  s'arrangeaient  pour  qu'il  y  eût  des  relaps  dans  les  temples 
(p.  47).  Cf.  Recueil  de  la  Co7n.  des  Arts...  de  la  Charente-Infèr., 
t.  IX. 

(3)  Peut-être  l'emploi  du  m&rcau,  dans  certaines  Eglises,  a-t-il  été 
précédé  par  celui  d'un  billtt.  On  lit  dans  le  Registre  du  Lonsist.  de 
A'fwes  (Bibl.  Nat.  n"  866G)  à  la  date  du  5  sept.  ToGl  :  «  Sire  Arnaud 
Alizot  a  été  député  à  recevoir  les  billets  à  la  cène  des  catéchises.  » 
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matériel  «  un  plomb  grossier,  maladroitement 
coulé  dans  des  moules,  dont  la  gravure  fut  géné- 
ralement l'œuvre  d'artisans  sans  expérience  artis- 
tique ».  Ainsi  le  définit  M.  H.  Gélin,  dans  une 
monographie  curieuse  et  bien  faite,  et  à  laquelle 
je  fais  de  constants  emprunts  (1).  Tous,  cependant, 
ne  sont  pas  en  plomb.  Le  méreau  de  Gharen- 
ton,  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'exemplaire, 
était  en  fer  blanc  en  1613,  si  l'on  en  croit  la 
Relation  donnée  en  d886,  dans  le  Bulletin  \  en 
carton  en  J68o,  si  l'on  en  croit  Rostagny. 

A  la  porte  (du  chœur)  un  ancien  reçoit, 
Pour  marreau  des  sectes  nouvelles. 
Un  carton  où  l'on  aperçoit 
Un  cœur  soutenu  de  deux  ailes... 

Et  plus  loin  : 

Savez-vous  pourquoi  ce  carton 
Quatre  fois  l'an  se  distribue.  .."?(2) 

Des  méreaux  ordinaires,   en  plomb,  il  y  avait 

(1)  Le  Méreau  dans  les  Eglises  réformées  de  France,  publié  en  1892, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres.  Tout 
ce  qui  est  entre  guillemets,  sans  indication  de  source,  en  est  tiré.  — 
Voy.  en  outre  :  Bulletin,  1872,  p.  236  et  286  •  1888,  p.  204,  316,  371,  483; 
1894,  p.  46  et  S6. 

(2)  Bulletin,  1886,  504;  Instruction,  p.  27.  —  Est-ce  pour  cela  que  le 
méreau  de  Charenton  parait  avoir  complètement  disparu,  alors  qu'il 
en  reste  tant  d'autres?  Cf.  pourtant,  Bulletin,  43,  49, 

9 
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deux  lypcs  principaux;  l'un  h  Ja  coupe,  avec  les 
pains;  l'autre,  au  berger^  le  tout  à  l'avers  ;  et,  au 
revers,  le  premier  avec  des  lettres  indiquant  en 
abrégé  le  nom  d'une  Eglise,  et  parfois  une  date  ; 
le  second,  un  texte  biblique,  par  exemple  :  «  Ne 
crains  point,  petit  troupeau  »,  ou  tel  autre. 

Le  méreau  «  fut  d'ordinaire  le  signe  ou  la  mar- 
que indiquant  que  le  porteur  remplissait  les  con- 
ditions religieuses  pour  l'accomplissement  d'un 
acte  déterminé,  et  la  signification  la  plus  généra- 
lement attribuée  à  son  emploi  est  celle  d'un  lais- 
sez-passer. ..  Le  méreau  de  communion...  était  un 
laissez-passer  pour  la  Cène...  » 

Ce  ne  sont  pas  les  Réformés  qui  ont  inventé  le 
méreau.  Loin  de  là.  L'origine  en  reste  mystérieuse, 
et  il  semble  qu'elle  soit  à  chercher  au  loin,  dans 
l'antiquité  païenne.  En  tous  cas,  le  méreau  existe 
au  Moyen-Age.  Les  chapitres  religieux  s'en  servent, 
et  il  a  pour  eux  (de  sens  d'un  laissez-passer  don- 
nant accès  aux  distributions  périodiques  de  numé- 
raire. »  Non  seulement  cela  :  il  paraît  (toute- 
fois M.  Gélin  n'en  parle  point),  que  le  méreau  ser- 
vait encore  de  moyen  de  contrôle  pour  les  pèleri- 
nages ou  «voyages»  faits  par  procuration,  et  en 
vue  de  guérisons  d'hommes  ou  d'animaux,  vers  des 
sanctuaires  réputés.  Au  sanctuaire  même,  on 
remettait  le  méreau.  Il  servait  alors  de  garantie. 
De  toutes  façons,  on  le  voit,  le  méreau  servait  à 
prouver  qu'on  remplissait  les  conditions  requises 
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pour  la  jouissance  de  lel  ou  tel  privilège,  ou  même 
pour  l'accomplissement  légitime  de  tel  ou  tel  acte. 
On  ne  saurait  donc  s'étonner  de  «  son  adoption 
dans  les  Eglises  réformées,  pour  écarter  de  la 
Sainte-Cène  ceux  dont  la  foi  ou  la  conduite  n'était 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche  »;  ou  encore,  lors 
des  persécutions,  pour  discerner  les  vrais  fidèles  ; 
ou  enfin,  d'une  manière  générale,  pour  servir  de 
preuve  que  ceux  qui  voulaient  communier  étaient 
((reconnus  pour  estre  de  nostre  profession  »  (i). 
D'après  M.  Gélin,  ((  c'est  à  Calvin  lui-même  qu'ap- 
partient l'idée  de  faire  servir  le  méreau  à  l'applica- 
tion de  la  discipline».  Le  30  janvier  1560,  il  en 
aurait  proposé,  de  concert  avec  Viret,  mais  sans 
succès,  l'adoption  au  Conseil  de  Genève.  —  Ce  qui 
ne  réussit  pas  là  s'établit  au  contraire,  sans  diffi- 
culté connue,  dans  les  Eglises  de  France.  M. 
Gélin  donne  une  liste  de  celles  oii  il  trouve 
l'usage  des  méreaux,  et  la  première  qu'il  indique 
est  TEglise  de  Nimes  en  1562.  Mais  déjà  antérieu- 
rement, et  sans  même  remonter  à  l'Eglise  de  Paris 
en  loo7,  lors  de  la  réunion  de  la  rue  St-Jacques, 
où  le  méreau  aurait  été  déjà  employé,  paraît-il, 
on  trouve  une  délibération  du  Consistoire  du  Mans 
(30  oct.  1361),  où  il  est  dit  :  «  A  esté  advisé  que 
Nicolas  Antin  fera  deux  ou  trois  mil  méreaulx,  que 
les  surveillants  distribueront  à  chacun  des  fidelles 

(1)  Apologie,   d'Amyraut,    p.    4o2;    Daval,    Dieppe,  I,  J20,   124,  145, 
146,  etc. 
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de  leur  canton,  qu'ils  auront  catéchisés.  Chacun 
desquels  fidoUes  meclra  son  méreau  sur  la  table, 
lorsque  la  Saincte  Cène  luy  sera  administrée  et 
seront  les  dits  méreaulx  serrés  par  le  scribe  (l)  ». 

Celle  institution,  si  ancienne  dans  notre  Eglise, 
disparut  lors  de  la  Révocation,  mais  fut  reprise  à 
Tépoque  du  Désert,  et  ne  disparut  complètement, 
d'après  M.  Gélin,  que  vers  1840.  Elle  a  survécu 
plus  longtemps  à  l'étranger,  et  subsistait  encore, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  l'Eglise  française  réfu- 
giée de  Berlin,  en  1873  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  persistance  de  l'emploi 
du  méreau,  on  peut  dire  qu'il  joue  un  rôle  capital 
dans  notre  ancienne  Eglise.  A  cette  époque,  oii  la 
communion  est  de  rig-ueur,  le  méreau  en  est  la 
condition  sine qiia  non,  «  Personne  ne  sera  admis 
à  recevoir  le  Saint-Sacrement,  décide  le  Consistoire 
de  Nîmes,  le  22  avril  d620,  sans  avoir  le  mar- 
reau.  »  Et  c'est  bien  l'usage  ancien  et  général. 
Aussi,  tel  est-il  grandement  censuré  pour  être 
venu  prendre  la  cène  sans  marque  (3) . 


(1)  Consist.  du  Mans,  à  la  date,  dans  l'Annuaire  de  la  Sarthe  1867. 

(2)  Si  Ton  en  croit  M.  E.  Delorme  {Bull.  1888,  320),  remploi  des  mé- 
reaux  subsistait  encore,  lorsqu'il  écrivait,  dans  l'Eglise  de  Celle-sur- 
Belle.  Cf.  p.  376,  la  description  du  méreau  de  Celle  au  xix*  siècle  (Il 
parait  que  c'est  une  erreur.  Lettre  partie,  du  pasteur  Th.  Maillard,  de 
Pamproux,  du  14  déc.  1896.  Le  pasteur  Maillard  est  tout  particulière- 
ment compétent  en  la  matière). 

(3)  Consist.  de  Nîmes,  à  la  date;  Consist.  de  St-Jean-de-Gardonnen- 
que,  2  oct.  1606.  Cités  par  M.  Gélin,  p.  23  et  30. 
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D'iiQ  autre  côté,  pour  obtenir  le  méreau,  il  faut, 
indépendamment  de  certaines  conditions  fiscales  (i  ) 
dont  il  sera  question  ailleurs,  avoir  été  catéchisé, 
«  excepté  les  gens  de  lettres  (2)  ».  A  Montauban, 
un  mois  avant  la  cène,  «  lacoustume  est  telle  qu'à 
toutes  les  dixaines  (3),  l'on  fait  un  catéchisme,  oii 
tous  ceux  qui  font  la  cène  sont  catéchisés,  et 
puis  on  leur  baille  des  méreaux  ».  M'"''  de  Mor- 
nay,  qui  nou»  raconte  cela,  apprit  à  ses  dépens 
qu'on  ne  les  baillait  pas  toujours  aisément.  Il  ne 
suffisait  pas,  en  effet,  d'avoir  été  catéchisé.  Il  fal- 
lait encore  ne  pas  donner  lieu  à  l'application 
de  quelque  article  de  la  Discipline.  Or,  M"^  de 
Mornay  avait  dans  ses  cheveux,  je  l'ai  dit  ailleurs, 
du  «  fil  d'arichal  ».  Pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  le  pasteur  lîéraut,  de  Montauban,  calvi- 
niste rigide  et  intransigeant,  ((.  d'un  esprit  un  peu 
chaud  et  qui  allait  vite  »,  prit  fort  mal  la  chose, 
bien  que,  si  l'on  en  croit  M™^  de  Mornay, 
toutes  les  dames  et  damoiselles,  aux  environs,  ne 

(1)  Le  méreau  est,  en  lui-même,  absolument  gratuit.  Seulement  ceux 
qui  ont  souscrit  une  somme  annuelle  pour  les  frais  de  culte,  i)ayable 
par  quartiers,  doivent  payer  leur  quartier  en  recevant  et  pour  recevoir 
le  méreau. 

(2)  Consist.  deNimes,  14  mai  1578,  cité  par  M.  Gélin. 

(3)  Primitivement,  les  paroisses  furent  divisées  en  quartiers,  et  les 
quartiers  en  dixaines.  Chaque  quartier  avait  un  diacre  et  un  nombre 
variable  d'anciens  et  de  dixeniers,  tous  relevant  du  Consistoire.  —  Cf. 
Consist.  de  Nîmes  (Bibl.  Nat.  8(566),  3  juill.  1560.  Plus  tard,  notamment 
au  xvn*  siècle,  tout  cela  se  simplifia.  Il  y  eut  des  anciens  de  quartiers, 
qui  eur-^nt  la  responsabilité  morale  de  leur  quartier. 
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fussent  pas  contraintes  d'ùter  ce  fil.  Toujours  est- 
il  qu'il  lui  refusa  le  méreau,  et  que  le  Consistoire 
prit  fait  et  cause  pour  lui.  Elle  eut  beau  protester 
et  alléguer  que  ni  en  l'Ecriture,  ni  en  aucune 
décision  du  Synode,  il  n'était  question  d'abattre 
ses  cheveux,  ou  du  fil  d'arichal  ;  elle  eut  beau 
présenter  une  fort  ample  et  belle  confession  de  sa 
foi  et  d'autres  déclarations  ;  rien  n'y  fit.  Elle  alla 
donc  communier  ailleurs  et  en  appela  au  Synode  (  1  ). 
On  pouvait  donc  être  privé  de  la  Cène  pour 
quelque  manquement  à  la  discipline,  non  suivi  de 
repenlance.  Mais  comment  les  pasteurs  connaî- 
tront-ils assez  tous  leurs  paroissiens  pour  donner 
ou  refuser  les  méreaux  à  bon  escient?  On  charge 
donc  les  anciens  de  quartier  de  s'en  occuper,  sur- 
tout dès  que  la  question  financière  s'y  mêle.  Il 
devient  alors  peu  à  peu  obligatoire  d'aller  cher- 
cher soi-même  le  méreau  chez  l'ancien  de  son 
quartier.  On  condamne  ceux  qui  les  font  cher- 
cher par  des  domestiques  ou  des  enfants,  ou  des 
((  personnes  interposées  ».  Tout  au  plus,  peut-on 
en  prendre  pour  soi  et  les  siens  !...  C'est  que  des 
abus  se  sont  produits  ;  des  indignes  se  sont  procuré 
des  méreaux;  on  n'a  pu  faire  un  suffisant  con- 
trôle et,  même,  des  membres  du  troupeau,  profi- 
tant du  grand  nombre  des  communiants  et  de  l'im- 


(1)  Mémoires  de  Madame  de  Mornay,  éd.  de  Wilt,  Paris,  Société  de 
'Ilist.  de  France,  1869,  p.  2G9-310. 
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possibilité  de  vérifier  les  méreaux,  n'ont  pas  craint 
de  donner  des  sols  ou  quelque  autre  médaille.  On 
doit  donc  venir  chez  l'ancien  de  quartier  qui,  seul, 


pei 


it  asir  en  connaissance  de  cause. 


"o 


La  Cène  ne  peut  être  célébrée  que  devant  les 
fidèles  assemblés,  c'est-à-dire,  dans  le  culte  public. 
La  Discipline  le  dit  en  termes  formels,  à  l'art.  I 
du  chapitre  de  la  Cène  (XII)  :  «  Où  il  n'y  a  point 
de  forme  d'Eglise,  y  est-il  dit,  il  n'est  pas  permis 
de  faire  la  Gène  du  Seigneur.  » 

Et  voici  l'observation  qu'ajoute  d'IIuisseau  : 
«  Cet  article  est  fondé  sur  la  raison  et  sur  la  nature 
de  ce  sacrement,  qui  est  un  sacrement  de  commu- 
nion des  fidèles,  qui  doivent,  à  cette  occasion, 
former  un  corps  de  société  légitime,  pour  parti- 
ciper ensemble  à  ce  sacrement  avec  fruit  et  con- 
solation. )) 

Aussi  n'ai-je  trouvé  que  deux  exemples  de  com- 
munion donnée  à  domicile.  Le  premier,  dans  le 
Registre  du  Consistoire  cV Avallon^  qui  accorde  ex- 
ceptionnellement cette  faveur  à  deux  dames  fort 
âgées  et  à  leur  famille  (1).  Le  second,  on  va  voir 
dans  quelles  conditions  et  avec  quel  succès.  Il  pa- 
raît que  des  gentilshommes  «  disputans  entre  eux 
les  degrés  d'honneur  »,  se  disputaient  à  qui  passe- 
rait le  premier  pour  aller  communier.  Pour  remé- 

(l,  Corn.  d'Avallon,  22  déc.  1G12  ;  A.  N..  232,  22. 
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(lier  îï  un  tel  scandale,  on  avait  imaginé,  dans 
certaines  Eglises,  de  donner  la  Gène  chez  les  gen- 
tilshommes eux-mêmes.  Mais  le  S.  Pr.  de  Florac 
(1612),  dont  relevaient  ces  Eglises,  blâme  énergi- 
quement,  et  avec  raison,  une  vanité  si  déplacée  et 
interdit  absolument  d'aller  célébrer  la  Cène  chez 
des  particuliers,  car  ce  serait  déchirer  l'union  de 
TEglise.  On  doit,  au  contraire,  adresser  à  ces  gen- 
tilshommes les  remontrances  les  plus  sérieuses  et 
aller,  s'il  le  faut,  jusqu'aux  dernières  censures 
contre  ceux  qui  persisteraient  dans  de  telles  pré- 
tentions, ou  qui,  sous  de  tels  prétextes,  s'abtien- 
draient  de  communier  (1). 

Ce  n'est  pas  que  l'idée  de  donner  la  communion 
aux  malades  qui  le  désirent  répugne  absolument 
aux  anciens  Réformés  de  France.  Ils  savent  que 
c'était  l'usage  de  l'Eglise  ancienne;  ils  savent  que 
cela  se  pratique  eiicore  dans  quelques  Eglises  pro- 
testantes, où,  lorsque  le  malade  le  désire,  que  ce 
soit  ou  non  au  temps  de  la  célébration  publique 
de  la  Cène,  «  on  fait  une  assemblée  chez  luy,  on  y 
presche  la  Parole  de  Dieu,  et  on  y  administre  le 
Sacrement  ».  Et  le  pasteur  Drelincourt,  auquel 
j'emprunte  ces  détails,  ajoute  : 

Tant  s'en  faut  que  nous  croyions  que  cela  choque  la 
piété...  que  je  dirai  hardiment,  que  s'il  nous  étoit  permis 
de  prescherdans  Paris,  et  d'y  administrer  la  sainte  Cène, 

(1)  Frossai-d,  Recueil,  p.  58. 
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j'estime  que  ce  seroit  une  œuvre  pieuse  et  charitable,  que 
de  donner  cette  consolation  à  de  pauvres  malades,  qui, 
depuis  de  longues  années,  sont  attachés  au  lit  et  ne  peuvent 
aller  à  Charenton...  En  ce  cas-là,  nous  n'administrerions 
pas  le  sacrement  au  malade  seulement,  mais  aussi  à  tous 
ceux  de  sa  compagnie  qui  seroient  disposés  à  le  recevoir 
avec  lui  (1). 

Il  faut  donc  toujours,  on  le  voit,  une  sorte  de 
culte  public,  ou  en  commun,  mais  ce  culte  peut 
avoir  lieu  dans  une  maison  particulière.  Sans 
cela,  suivant  l'expression  employée  dans  un 
Mémoire  relatif  au  baptême,  et  oii  l'on  réfute  les 
objections  faites  au  baptême  célébré  sans  prédica- 
tion (quoique,  en  tout  cas,  au  temple),  et  cette 
objection  spéciale,  que  bientôt  on  fera  pour  la  Cène 
ce  qu'on  demande  pour  le  baptême;  sans  cela,  on 
la  refuse  «  tout  à  plat»  (2).  Et,  naturellement,  on 
la  refuserait  encore  bien  plus  s'il  s'agissait,  même 
en  apparence,  de  je  ne  sais  quel  viatique  donné  in 
extremis.  De  cela,  il  ne  saurait  être  question. 

La  Gène  est  toujours  célébrée  le  dimancbe.  J'ai 


(1)  Ch.  Drelincourt,  Le  Faus  Pasteur  convaincu,  etc.  Charenton,  1656, 
p.  159.  Il  paraîtrait  même  (Douen,  Rév.  I,  324)  qu'elle  aurait  été  admi- 
nistrée à  Valentin  Conrart,  par  le  ministre  Jacquelot,  qui  l'assista  à  ses 
derniers  moments  (22  sept.  1675),  lui  donna  la  communion  dans  son 
lit  et  lui  mit  le  pain  et  le  vin  dans  la  bouche,  parce  que  le  pauvre 
goutteux  ne  pouvait  se  servir  de  ses  mains. 

(2)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Fr.  n°  20.967,  fol.  233  et  s.  Documents  relatifs 
au  baptême  des  enfants  malades. 
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cité  loiil  à  l'hoiire  la  seule  exception  que  j'aie 
trouvée,  au  moins  au  xyu*"  siècle  (1). 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  précisément  défendu  de 
la  célébrer  un  autre  jour.  A  Nîmes,  jusqu'au  24 
mars  1,j81,  on  Tavait  célébrée  le  dimanche  et  le 
lundi.  Cependant  on  enjoint  fortement  de  ne  la  célé- 
brer que  ce  jour-là,  et  un  S.  Pr.  de  Puylaurens 
(1632)  va  jusqu'à  «  ordonner  qu'on  se  tiendra  tant 
que  faire  se  pourra,  au  jour  du  dimanche,  pour 
célébrer  la  sainte  Cène  (2)...  »  Et  le  S.  N.  de 
Loudun  (1639)  répond  aux  députés  de  Béarn, 
qui  demandent  si  l'on  doit  permettre  de  célébrer 
la  sainte  Cène  du  Seigneur  en  un  autre  jour  que 
le  dimanche...  :  «  Qu'encore  que  le  culte  religieux 
ne  soit  plus  attaché  aux  circonstances  des  temps, 

ni  des  lieux il  est  à  propos,  vu  l'importance 

d'une  si  sainte  cérémonie,  qu'elle  soit  célébrée, 
tant  que  faire  se  pourra,  le  jour  du  dimanche  et 
non  en  un  autre  jour,  sinon  pour  de  grandes  con- 
sidérations, dont  les  Synodes,  les  Colloques  et  les 
Consistoires  prendront  connaissance  (3).  » 

Aussi  les  cènes  de  Noël,  sauf  le  cas  où  Noël 
serait    un   dimanche,    ne   sont-elles   pas  ou  plus 


(1)  M.  le  professeur  Galland,  du  lycée  de  Laval,  m'en  signale  une 
autre.  Le  28  mars  1673,  le  Consistoire  de  Basly  prie  M.  de  La  Croix, 
pasteur  à  Saint-Sylvain,  de  venir  prêcher  à  Bernières,  le  mardi  de 
Pâques,  et  d'y  célébrer  la  Cène  (Ltttre  du  10  janvier  1897). 

(2)  Pujol,  p.  70. 

3)  Aymon,  Syn.  Nat.,  II,  775. 
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célébrées  ce  jour-là,  quoiqu'il  y  ait  un  service 
public;  elles  le  sont  les  dimanches  qui  précèdent 
et  suivent  (1).  Il  faudrait,  pour  qu'il  en  fût  autre- 
ment, quelque  impossibilité  provenant  du  service 
des  annexes,  et  dont  je  ne  sais  aucun  exemple. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que,  la  veille  de  chaque 
cène,  le  Consistoire  tenait  une  réunion,  où  il 
dressait  deux  listes:  celle  de  ses  membres  qui  de- 
vaient aider  à  la  célébration  du  sacrement,  et  celle 
des  fidèles  privés  de  la  cène.  En  effet,  les  Réfor- 
més avaient  donné,  avec  grande  raison,  une  part 
active  à  plusieurs  membres  du  Consistoire.  Sans 
doute,  il  appartenait  aux  seuls  pasteurs  de  distri- 
buer le  pain  et  la  coupe.  Il  y  eût  même,  au  sujet  de 
la  distribution  de  cette  dernière,  que  beaucoup 
pensaient  pouvoir  continuer  à  être  faite,  comme 
au  xvi^  siècle  et  au  commencemejit  du  xvn^, 
par  les  anciens  et  diacres,  d'interminables  dis- 
cussions, dont  je  fais  grâce  au  lecteur  (2).  Il  me 
suffira  de  donner  la  preuve  qu'elle  l'avait  été, 
avant  que  le  S.  N.  d'Alais  (1620)  eût  décidé 
qu'elle  ne  le  serait  plus,  et  que  l'usage,  en  effet,  en 
disparût  promptement. 

Cette  preuve,  je  l'emprunte  à  une  description  de 

(1)  Bulletin,  1886,  p.  50S.  La  cène  de  Noël  tombe  le  19  décembre. 
D'après  le  billet  cité  plus  haut,  du  Consist.  de  Barbézieux,  la  1"  cène 
•de  Noël  tombe  le  20  décembre  ;  etc. 

(2)  Disc.  XII,  IX  et  06s. 
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la  Cène  à  Genève,  vers  1554,  description  que  je 
reproduis  en  entier,  à  cause  des  nombreux  détails 
qu'elle  contient,  et  bien  qu'ils  ne  soient  pas  tous 
exacts,  comme  on  le  verra  (1). 

Par  trois  ou  quatre  fois  Tannée..,  deux  tables  sont  dres- 
sées en  l'église  et  chacune  est  couverte  d'une  nappe,  et 
puis  au  bout  devers  main  gauche  sont  à  force  d'oblies,  et 
à  l'autre  bout  de  main  droite  sont  trois  ou  quatre  tasses 
ou  verres,  et  au-dessous  des  tables  force  pots  d'estain  à 
freins,  pleins  de  vin  blanc  ou  claret  indifféremment.  Et 
après  le  sermon,  le  prédicant  descend  de  la  chaire  et  se  va 
mettre  au  b«ut  de  la  tablC;,  du  costé  des  oblies  et,  à  teste 
descouverte,  tout  debout,  en  baille  à  chacun  un  morceau 
en  sa  main,  disant  :  Qu'il  vous  souvienne  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  vous,  et  ainsi  chacun,  en  mangeant  son 
morceau  d'oblie,  marche  à  l'autre  bout  de  la  table,  pour 
prendre  à  boire  de  la  main  d'un  des  seigneurs,  ou  autre 
à  ce  député,  sans  rien  dire,  et  les  sergents  servent  de 
verser  à  boire  à  teste  descouverte,  et  fournir  des  oblies 
s'ils  deffaillent,  et  ce  pendant  un  autre  lit  en  chaire  en 
langage  vulgaire,  teste  descouverte,  l'Evangile  sainctJean, 
depuis  le  commencement  du  treizième  chapitre,  et  conti- 
nuant jusqu'à  ce  que  chacun  ait  pris  son  morceau,  tant 
hommes  que  femmes,  chacun  en  sa  table  différente  et  les 
enfants  et  filles  de  l'aagedehuictàdix  ans  pour  le  moins... 

Voici  maintenant  en  quoi  consistaient  les  di- 
verses fonctions  des  anciens  et  diacres,  telles  que 
les  synodes  les  admirent,  ou  que  les  usages  locaux 
les  établirent. 

(I)  l^assevent  Parisien,  Ed.  de  Paris  1875,  p.  74. 
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Tout  crabord  c'était,  dans  certaines  Eglises, 
un  privilège  qui  leur  était  réservé,  de  fournir 
à  tour  de  rùle  le  pain  et  le  vin.  Ailleurs,  le  Consis- 
toire se  chargeait  lui-même  de  cette  dépense, 
dépense  réelle,  puisque  les  communiants  se 
chiffraient  par  centaines  et  par  milliers,  et  le  con- 
cierge recevait  une  subvention  pour  cela  (1). 

Passevent,  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire, 
parle  cVoblies.  En  effet,  à  Genève,  assez  tard 
encore,  on  s'était  servi,  paraît-il  (2),  «  de  grandes 
oublies,  dont  on  rompoit  des  petits  morceaux, 
qu'on  donnoit  aux  communians  comme  ils  pas- 
soient.  »  Mais  en  1665,  et  depuis  quelques  années 
déjà,  on  se  servait  de  pain  levé.  Au  contraire,  eu 
France,  dès  le  xvi"  siècle,  on  emploie  du  pain  ordi- 
naire (3).  «  La  Réformation  en  France  a  ordonné 
qu'on  emploierait  en  leur  cène  du  pain  levé,  du 
pain  commun,  tel  qu'il  se  rencontre  à  l'ordinaire 
du  ministre,  ou  de  l'ancien,  ou  chez  le  boulanger 
qu'on  va  le  prendre.  On  met  ce  pain  par  tranches 


(1)  Sur  le  nombre  des  communiants,  si  toutefois  ce  chiffre  désigne 
bien  le  nombre  de  ceux  qui  communiaient,  et  non  celui  des  membres 
de  chaque  troupeau  tout  simplement,  sauf  les  enfants,  non  autorisés 
encore  à  communier,  voyez  dans  Bulletin  XV,  313,  un  certain  nombre 
de  chiflres. 

(2,^  Phil.  Codurc,  Antithèse  de  la  Cène  de  N.  S.  J.  C.  et  de  la  Cène 
Calvinienne,  etc.,  Montpellier,  16oo,  p.  56.  Codurc  est  un  ministre  apos- 
tat, devenu  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé. 

(3)  Consist.  du  Mans,  dans  VAnnuaii^e  delà  Sarthe  de  1SG7,  cène  du 
2  nov.  loGl,  à  la  page  31. 
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dans  un  l)assin,  après  en  avoir oslé  lacrouslc  ))  (l). 
Quant  au  vin,  il  élaitpurel  non  pas  Irempé  d'eau. 
Du  pain  levé,  du  vin  pur  !  deux  crimes  aux  yeux 
des  conlroversistes  callioliques  romains,  auxquels 
nos  théologiens  se  croient  tenus  de  répondre,  pour 
établir  que  ce  sont  choses  de  soi  indifférentes  (2). 

Un  autre  crime  encore,  aux  yeux  des  mêmes 
adversaires,  c'est  le  peu  de  cas  que  les  Réformés 
faisaient,  paraît-il  (car  je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce 
point),  du  pain  et  du  vin  qui  restaient  après  la  com- 
munion. Oubliant  que,  dans  les  anciens  temps, 
alors  que  le  concile  de  Lalran  (1215)  n'avait  pas 
encore  érigé  la  transsubstantiation  en  article  de  foi, 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  qu'on  brûlait, 
ou  donnait  aux  enfants  ou  au  clergé,  qui  l'ache- 
vait sur  le  champ,  ce  qui  restait  après  la  commu- 
nion (3);  oubliant  encore  que  les  Réformés,  n'ad- 
mettant ni  la  présence  réelle,  ni  la  transsubstantia- 
tion, ne  pouvaient  considérer  les  espèces  de  la 
cène  du  même  œil  que  s'ils  avaient  admis  Tune 
et  l'autre,  les  catholiques  reprochaient  avec  àpreté 
à  nos  pères  de  traiter  ces  restes  de  pain  et  de  vin, 
comme  du  pain  et  du  vin  ordinaires. 

Rostagny  ne  manque  pas  de  le  leur  reprocher 
aussi  et  il  s'écrie  : 

(1)  Codurc,  Antithèse,  p.  5b. 

(2)  Voir  entre  autres,  Drelincourt,  ^e  Faits  Pasteur,  Charenton  IG06, 
p.  143. 

(3)  Traité  des  anciennes  cérémonies,  4'  éd.,   Quevilly  (Rouen)  1G73, 
p.  109. 
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Pour  prendre  du  pain  et  du  vin, 
L'hypocrite  est  exempt  de  gestes, 
Il  ne  croit  là  rien  de  divin, 
Puisqu'on  donne  aux  poules  les  restes. 

NoQ  seulement  cela,  mais  s'il  en  tombe  quel- 
ques fragments,  «  aucun  ne  le  ramasse  en  terre». 

Aussi  arrive-t-il  des  choses  affreuses,  terribles, 
qu'on  aurait  peine  à  croire,  mêm.e  si  Rostagny 
ne  les  disait  pas  !  Ecoutez  plutôt  la  tragique 
aventure  d'un  ministre,  près  de  Saint-Quentin  : 

On  a  veu,  près  de  Saint-Quentin, 
Un  ministre,  faute  d'avaine, 
Donner  les  mets  de  ce  festin 
A  son  cheval,  pour  prendre  haleine. 
Mais  à  peine  eùt-il  fait  un  pas, 
Que  ce  cheval,  tout  en  furie, 
Renversa  le  ministre  à  bas, 
Et  retourna  vers  Fécurie  (1). 

Il  fallait,  évidemment,  toute  la  mauvaise  volonté 
et  toute  Topiniàtreté  des  hérétiques  pour  ne  pas 
être  converti  par  de  tels  coups  du  ciel... 

Revenons  aux  choses  sérieuses  et  aux  fonctions 
des  anciens.  Dans  les  Eglises  où  il  n'y  avait  pas 
de  lecteur  en  titre,  un  ancien  lisait  des  chapitres 
de  la  Bible  et  indiquait  les  psaumes  chantés  par 

(1)  Instruction,  p.  28.  ,    , 
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les  fulèlos  pendant  la  cérémonie.  Il  n'était  pas 
d'usage  alors  de  prononcer,  en  donnant  la  com- 
munion, une  série  de  textes  bibliques.  Comment, 
d'ailleurs,  aurait-il  été  possible  de  le  faire,  sans 
d'incessantes  répétitions,  lorsque  les  communiants, 
surtout  à  Noël  et  à  Pâques  (1)  étaient  si  nombreux. 
Tout  au  plus,  le  pasteur  répétait-il  plus  ou  moins 
souvent,  soit  une  phrase  analogue  à  celle  qu'in- 
dique Passevent,  soit  les  paroles  mêmes  de  l'ins- 
titution. Et  encore  «  demeure-t-il  en  la  liberlc  des 
pasteurs,  dit  la  Discipline,  d'user  ou  non  des 
paroles  accoustumées,  en  la  distribution  du  pain 
et  du  vin  »  (2). 

Yéron  (3)  assure  que  les  pasteurs  profilent  de 
cette  liberté  pour  dire,  les  uns  :  ce  pain  est  le  corps 
de  Christ;  ce  vin  est  le  sang  de  Christ,  avec  addi- 
tion quelquefois  de  :  mangez,  bavez  en  assarance ; 
les  autres  :  le  pain  que  nous  rompons,  cest  la  com- 
munion du  corps  de  Christ.  Et  il  ajoute  :  «  J'en  ay 
entendu  un  autre,  près  La  Ferté  en  Picardie,  ne 
disant  autre  chose  en  donnant  le  pain  à  la  Dame  du 
lieu,  peut-êtrepensantluifaire  honneur,  sinon  -.Ele- 
vez votre  cœur  au  ciel.  »  On  ne  voit  pas  trop  en 
quoi  cela  pouvait  faire  honneur  à  celte  châtelaine. 
Mais  Yéron  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Quant  aux  lectures  et  aux  chants,    ils  doivent 

(1)  Pujol,  p.  G8. 

(2)  Disc,  XII,  VIII. 

(3)  La  Discipline...  avec  la  Réfutation,  Paris  1643,  p.  485. 
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être  «  les  plus  convenables  à  la  nature  de  l'action, 
afin  d'attacher  plus  étroitement  la  dévotion  des 
particuliers,  plutôt  que  de  s'occuper  à  d'autres 
choses  (1)  ».  A  Genève,  en  lo54,  on  lit  l'Evangile 
de  saint  Jean,  à  partir  du  chapitre  XIII.  On  en  fait 
autant  à  Nîmes,  en  1579,  et  fort  probablement  il 
en  est  de  même  ailleurs  (2). 

En  France,  on  chante  un  certain  nombre  de 
psaumes,  dont  la  liste  se  trouve  dans  l'ouvrage, 
si  populaire  autrefois,  du  pasteur  Jean  de  Focquem- 
bergues,  de  Dieppe,  intitulé  le  Voyage  de  Beth- 
El  (3)  et  où  il  a  inséré,  avec  des  Prières  et  Médita- 
tions de  divers  auteurs,  les  Pseaumes  qui  se  chan- 
tent les  jours  de  la  célébration  de  la  Cène. 

Les  autres  fonctions  des  anciens  sont  de  dresser 
la  table;  de  recevoir  les  méreaux  à  l'entrée 
du  parquet \  de  recevoir  les  aumônes  faites  à 
l'instant  même  de  la  communion;  de  recevoir  les 
coupes  des  mains  des  fidèles,  pour  les  donner  au 
pasteur,  qui  seul  peut  les  distribuer  aux  fidèles  ; 
de  renouveler,  s'ils  s'épuisent,  le  pain  et  le  vin; 
de  tenir  la  «  serviette  »  pour  la  passer  aux  fidèles 
qui  désirent  s'essuyer  la  bouche,  ou  de  la  rece- 
voir d'eux,   si   pourtant   cette  serviette   n'est  pas 


(1)  s.   N.   de  Loudun,  16o9.  Cf.  Pujol,  p.  70  ;  Consist.  du  Mans,  30 
oct.  1561. 

(2)  Bibl.  Nat.  n"  8667,  Consist.  de  Nîmes,  Ib  nov.  1579. 

(3)  Cet  ouvrage  a   eu   de   nombreuses   éditions.  J'emploie  celle  de 
Saumur,  Péan,  1669. 

'  10 
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tout  simplement  posée  sur  la  lahle,  cl  à  la  disposi- 
tion do  chacun  comme  à  Cliarenlon  (1);  enfin,  de 
monter  aux  tribunes  pour  veiller  à  ce  que  les  fidèles 
en  descendent  sans  désordre,  ni  contusion. 

Suivant  l'importance  deTEglise,  varie  nalurelle- 
ment  le  nombre  des  anciens  ou  diacres  occupés. 
Dans  les  plus  petites,  il  est  de  deux  ou  trois,  oulre 
le  lecteur;  il  s'élève  dans  les  plus  grandes  jusqu'à 
sept  ou  huit  au  moins.  Parfois  môme,  tous  sont 
employés  d'nne  manière  ou  d'une  autre  (2). 

Enfin,  voici  comment  l'acte  même  de  la  Cène  est 
célébré. 

Lorsque  le  service  ordinaire  est  terminé,  le  pas- 
teur ajoute  à  la  grande  prière  de  la  fin,  une  prière 
spéciale,  qui  se  trouve  dans  la  Forme  des  Prières 
(litur:;ie)  et  se  lit  avant  la  bénédiction.  Il  n'est  pas 
d'usage,  alors,  de  quitter  le  temple  avant  la  com- 
munion. L'immense  majorité  reste,  même  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  communier,  et  on  blâme  éner- 
giquemenl  ceux  qui  partent;  et  on  en  a  le  droit, 
plus  qu'on  ne  l'aurait  aujourd'hui,  puisqu'il  ne 
cesse  d'y  avoir  des  lectures  et  des  chants. 

Après  cette  prière  vient  un  psaume,  ou  une  pause 
de  psaume;  puis,  le  pasteur  lit  la  liturgie  propre- 
ment dite,  liturgie  assez  semblable  à  la  nôtre,  dans 


(1)  J'ai  commis,  sur  ce  point,  une  erreur  dans  Mer,  p.  48. 

(2)  Consist.  de  Nîmes,  24  mars  IbSl.  Bibl.  Nat.  n°  8667. 
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ses  trails  essentiels  ;  puis,  viennent  les  censures  (1). 

Pendant  cette  lecture,  le  pain  est  découvert  et 
les  coupes  sont  remplies  par  les  anciens  (2). 

Après  la  liturgie,  et  tandis  que  le  pasteur  descend 
de  chaire,  on  chante,  d'après  Rostagny,  les  Dix 
Commandements  : 

Or  sus,  dit-il  (le  ministre),  frères  chrestieiis, 

Nous  allons  faire  la  lecture 

De  cette  Epistre  aux  Corinthiens, 

La  plus  belle  de  l'Ecriture. 

Chantez  après,  à  pleine  voix, 

Ce  que  nous  avons  mis  en  ode. 

Du  Seigneur  les  divines  lois, 

Prises  au  20'=  de  l'Exode. 

Aussitôt  le  voilà  qui  sort, 

Etant  descendu  de  la  chaire,  etc.  (3). 

Ainsi,  avant  de  descendre,  la  pasteur  aurait 
indiqué  ce  chant...  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que, 
d'après  une  autre  description  de  la  Cène,  égale- 
ment à  Charenton,  mais  en  1613,  on  aurait  chanté 
les  Dix  Commandements  avant  le  sermon.  Il  faut 
donc  croire  ou  hien  qu'on  les  chantait  deux  fois, 
ou  que  l'usage  s'était  modifié  (4). 

Descendu  de  la  chaire,  le  pasteur  trouve  la  lahle 


(1)  Aymon,  II,  233. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  57. 
(3   Instru.clion,  p.  23. 

(4)  BuUet.  1886,  504. 
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dressée,  et  «  ayant  averti  qu'on  y  vienne  avec 
révérence  et  en  bon  ordre  »  (1),  il  prend  du  pain 
et  le  mange;  puis  il  prend  !a  coupe  et  boit  du  vin 
qu'on  lui  a  versé  (2). 

Il  communie  seul,  à  moins  quil  n'y  ait  d'autres 
pasteurs  qui  communient  avec- lui,  puis  l'aident 
dans  la  distribution  (3).  Viennent  ensuite  les 
membres  du  Consistoire.  Dans  les  villes  où  le 
magistrat  est  protestant,  il  communie  après  le 
Consistoire  et  en  corps  (4). 

En  debors  de  cela,  personne  n'a  droit  à  un  rang 
spécial^  sauf,  peut-être,  les  ambassadeurs  (o).  Mais 
l'application  de  cette  règle  soulève  parfois  des 
difficultés,  tant  les  idées  d'égalité,  même  au  tem- 
ple, sont  peu  entrées  encore  dans  les  mœurs.  Tan- 
tôt, on  l'a  vu,  ce  sont  des  gentilsbommes  qui  se 
disputent  à  qui  passera  le  premier,  ou  bien,  c'est 


(1)  Voyage  de  Béth-El,  p.  66. 

(2)  Codurc,  Antithèse,  p.  94. 

(3)  A .  N.  âo5,  A7//,  62.  —  A  Guines,  «  le  pain  est  rompu  dans  un  plat 
et  le  vin  versé  dans  deux  grandes  coupes;  les  deux  ministres  assis- 
tent ;  l'un  consacre  le  pain  et  communie,  puis  l'oftre  à  l'autre  ;  de 
même  avec  le  vin.»  Bull.  1S94,  bo7.  — J'avoue  ne  pas  comprendre  la 
décision  suivante  du  S.  Pr.  de  La  Salle  (1619),  dans  Frossard,  Recueil 
b8  :  «  La  compagnie  a  condempné  la  coustume  des  pasteurs  qui,  en 
prenant  pour  eux-mesmes  le  pain  et  le  vin  de  la  Cène  profèrent  tout 
haut  ces  paroles  :  le  pain  que,  etc.,  le  vin  que,  etc.  Quant  à  les  dire 
au  peuple,  on  s'y  gouvernera  selon  la  discipline.  »  —  On  semble  leur 
faire  une  obligation  du  silence. 

(4)  De  France,  le  Temple-Neuf  de  Montauban,  p.  ;11 . 
(»)  Journal  des  MM.  de  Villiers,  p.  176. 
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UQ  geiiLillionmie  de  Normandie,  qui  veut  absolu- 
ment que  sa  femme  communie  avec  lui  et  non  avec 
les  autres  femmes  (  l);  tantôt,  ce  sont  des  familles 
qui  obligent  le  Consistoire  à  faire  un  règlement 
touchant  l'ordre  qu'on  doit  garder  en  allant  com- 
munier (2)  ;  tantôt  enfin,  le  lecteur  et  le  chantre 
émettent  la  prétention  de  passer  avant  le  reste  du 
troupeau  (3). 

Encore  ces  questions  de  préséance  ne  sont- 
elles  pas  les  seules  qui  surgissent  à  cette  époque, 
où  presque  tout  le  monde  communie.  Il  y  a  encore 
d'autres  difficultés.  Il  arrive  parfois  que  des  fidèles 
refusent  de  prendre  la  coupe  après  des  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses,  ou  suspectes 
de  l'être  (4).  D'autres  prétendent  avoir  leur  propre 
coupe,  comme  ils  prétendent  aussi  avoir  leurs 
aiguières  spéciales  pour  les  baptêmes  (5).  Il  y  a 
encore  les  aliénés,  les  «  lunatiques  »,  comme  on 
les  appelle,  qui  veulent  communier,  mais  qu'on  ne 
peut  admettre  que  dans  l'intervalle  de  leurs  crises; 
il  y  a  les  sourds-muets,  pour  lesquels  la  Discipline 
prescrit  des  règles  spéciales;  il  y  a  les  fidèles  qui 


(1)  Disc.  XII,  XIV,  G. 

(2)  Ainsi  à  Saint-Hippolyte,  par  exemple.  CoUoq.  de  Sauve,  tenu  à 
Saint-André-de-Valborgne.  en  mai  1663. 

(3)Pujol,  72. 
(4)  Disc.  XII,  X. 

(o)  Frossard,  Recueil,  57.  —  La  Mère  chrestienne,  La  Haye,  1723,  II, 
p.  35. 
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onl  une  invincible  répugnance  pour  le  vin,  elc.(1). 
En  tout  cela,  on  s'en  remet  beaucoup  à  la  pru- 
dence (les  Consistoires. 

En  allant  communier,  les  fidèles  s'avancent  deux 
à  deux  devant  la  table,  après  avoir  remis  leur  mé- 
reau  à  rentrée  du  parquet.  lisse  tiennent  et  res- 
tent debout,  non  sans  scandale  des  catboliques  (2). 
Ce  sont  d'abord  les  bommes,  <<  selon  la  prérogative 
de  leur  sexe,  la  tête  découverte  et  en  état  de  res- 
pect et  d'bumilité  »  (3).  De  quelque  qualité  qu'ils 
soient^  il  leur  est  interdit  d'y  venir  «  avec  un  port 
indécent  »,  et  on  inflige  les  plus  graves  censures  à 
ceux  qui  n'ont  pas  déposé  leurs  épées  (i).  Rosta- 
gny  assure  qu'il  a  vu  des  fidèles  communier  «  les 
gants  à  la  main  »  (5).  Je  doute  fort  cependant  que 
c'ait  été  permis. 

Après  les  bommes,  les  femmes,  «  en  une  mo- 
deste contenance,  sans  pompe  dliabillemens  et 
sans  marques  de  vanité.  »  Elles  ont,  suivant  l'an- 
tique usage  de  l'Eglise  cbrétienne  (6),  la  tète  et  la 
figure  couvertes,  ou,  comme  dit  Gaultier  de  Saint- 
Blancard  (en  faisant  remarquer  combien  cela 
rendait    impossible  aux  pasteurs,  même  avec  la 

(1)  Disc.  XUjpassim;  Frossard,  Recueil,  p.  57. 

(2)  Véron,  op.  cit.,  au  chapitre  de  la  Cène  ;  Codurc,  dans  son  Anti- 
thèse, et  d'autres  encore  leur  en  font  le  reproche. 

(3)  Amyraut,  Apologie,]).  4b2. 

(4)  Pujol,  72. 

(3)  Instruction,  p.  28. 

(6)  Quicherat,  Hisl.  du  costume  en  France,  Taris,  187o,  p.  114. 
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meilleure  volonté,  de  discerner  entre  tant  de  com- 
muniantes les  femmes  catholiques  ou  nouvelles 
converties),  «  elles  communient  le  plus  souvent, 
les  coëlïes  abattues  et  la  face  couverte,  pour  témoi- 
gner plus  de  modestie  »  (1). 

Tous  reçoivent  le  pain  et  le  vin.  Le  pain  est  sur 
un  plat  ou  plateau  d'argent  ou  d'étain,  en  longues 
tranches  dont  on  aôté  la  croûte;  le  vin,  dans  des 
coupes  d'arg-ent,  d'étain  ou  de  verre.  Le  pasteur 
rompt  le  pain  et  en  met  un  morceau  dans  la 
main  de  chacun.  «  Quand  la  table  est  entourée, 
on  prononce  une  bénédiction,  après  quoi  tous 
mangent  leur  pain  ;  peu  après  le  ministre  qui  a 
consacré  le  vin  prend  les  deux  coupes,  et  les 
donne  aux  deux  personnes  qui  se  trouvent  au 
milieu,  qui  les  passent  à  la  ronde...  Après  quoi, 
vient  une  courte  bénédiction,  les  communiants  se 
retirent  et  font  place  à  de  nouvelles  tablées  suc- 
cessives... »  (2). 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  Guines, 
et  qu'elles  se  passent,  à  quelques  nuances  près, 
un  peu  partout.  A  Charenton,  en  donnant  le  pain, 
le  pasteur  dit  :  Le  pain  que  nous  rompons  est  la 
communion  au  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  s'est  donné  la  mort  pour  la  rémission  de 
nospéchés ;  puis,,  recevant  la  coupe  de  la  main  de 

(1)  Amyraut,  Apologie,  p.  4o2  ;  Frossard,  Recueil,  57;   Défense   des 
libertés  des  Eglises  réformées  de  France,  I,  196. 
(-2)  Bulle  t.  1894,  ooT. 
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rancien,  il  la  donne  au  fidèle,  et  dit  :  Ayez  mé- 
moire que  Christ  a  répandu  son  sang  à  la  croix 
pour  la  rémission  de  vos  péchés  (1). 

D'après  Godurc  —  mais  il  est  suspect  —  le  pas- 
teur communierait  et  donnerait  la  communion 
«  sans  faire  aucune  action  de  grâces,  aucune  bé- 
nédiction, aucune  consécration  »,  et  cela  irait  si 
loin,  à  l'en  croire,  que  les  repas  ordinaires  des 
Réformés  seraient  plus  saints  que  leur  commu- 
nion, puisque  «  avant  que  disner  et  que  souper  chez 
eux,  ils  font  une  prière  à  Dieu,  qu'il  luy  plaise 
bénir  et  sanctifier  les  viandes  qu'ils  prennent  pour 
la  nourriture  de  leur  corps  \),  tandis  qu'ils 
ne  feraient  rien  de  pareil  pour  la  Cène.  Mais 
Godurc  se  trompe  et  nous  trompe,  et  si  je  cite  son 
ouvrage  par  scrupule  d'impartialité,  je  puis  ajou- 
ter de  suite  que  les  descriptions  de  la  Gène  que 
nous  avons,  et  dont  je  me  suis  servi,  sont  en  con- 
tradiction avec  ce  qu'il  dit  (2). 

Après  avoir  pris  le  vin,  on  s'essuie  les  lèvres 
avec  la  serviette,  puis,  après  une  courte  bénédic- 
tion, on  revient  à  sa  place  par  les  allées  latérales, 
non  sans  avoir  remis  une  offrande  pour  les  pau- 
vres, et  sans  préjudice  de  ce  qu'on  donnera  à  la 
sortie. 

Beaucoup  quittent   le  temple  après  avoir  com- 


(t)  Bulletin,  1886,  p.  505.  Rostagny,  Instruction,  p.  26. 

(2)  Antithèse,  p.  94.  Cf.  pourtant,  Frossard,  Recueil,  58  (La  Salle). 
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munie  et  sans  attendre  la  fin,  et  ils  encourent  de 
ce  fait  un  blâme  dont  nous  trouvons  l'écho 
dans  le  Voyage  de  Beth-El.  En  bonne  règle,  on 
doit  toujours  attendre,  sauf  impossibilité  —  par 
exemple,  les  cochers  qui  gardent  les  équipages 
autour  de  l'enclos  du  temple,  vieiment  commu- 
nier et  se  retirent  aussitôt  (1),  —  la  fin  de  la  prière 


d'actions  de  grâces  et  la  bénédiction. 


Veut-on  se  faire  une  idée,  maintenant,  du 
sérieux  avec  lequel  les  anciens  Réformés  pieux 
participaient  à  la  communion?  il  suffira  de  feuil- 
leter le  Voyage  de  Beth-El,  dans  ses  trente-cinq 
premières  pages.  On  y  trouvera  d'abord  les  prières 
spéciales  pour  la  veille  des  jours  de  Cène.  Puis, 
pour  le  jour  même,  il  n'y  a  pas  moins  de  16  prières 
ou  méditations,  en  dehors  des  deux  services  au 
temple.  En  voici  la  nomenclature  :  I.  Méditation 
avant  que  de  sortir  du  logis.  —  IL  Estant  en  che- 
min pour  aller  au  temple. —  III.  xVvant  que  d'en- 
trer au  temple.  —  IV.  En  entrant  au  temple.  — 
V.  Prière  que  l'on  peut  prononcer  à  genoux, 
estant  entré  au  temple.  --  VI.  Méditation  après 
le  chant   de    chaque    pause   de  psaume.   —  VII. 

(1)  Rostagny,  Instruction,  26  : 

Un  vestu  comme  un  perroquet, 
Las  de  tempester  une  rosse, 
Vient  boire  un  coup  dans  le  parquet, 
Et  s'en  retourne  à  son  carrosse. 
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Prière  en  allant  à  la  lablo  du  Seigneur.  —  YlII. 
Prière  éjaciilaloirc  en  recevant  le  j)ain.  —  IX. 
Prière  éjaculaloire  en  prenant  la  conpe  eucharis- 
tique. —  X.  Action  (le  grâces  après  la  sainte 
Communion.  —  XI.  Prière  en  recevant  la  béné- 
diction. —  XII.  Prière  pour  la  bénédiction  du  pas- 
teur (1).  —  XIU.  Action  de  grâces,  avant  que  de 
sortir  du  temple.  —  XIV.  Prière  en  donnant  l'au- 
mosne. —  XV.  Prière  en  retournant  au  logis.  — 
XVI.  Prière  qu'il  faut  dire  estant  entré  au  logis. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  doit  ensuite  lire  les  cha- 
pitres 21*=  et  26°  de  saint  Matthieu,  23^  et  2i°  de 
saint  Luc,  19°  et  20''  de  saint  Jean,  et  2°  des 
Actes  des  Apôtres.  Tout  au  moins,  si  on  ne  les  lit 
pas  tous,  faut-il  en  lire  quelques-uns  avec  atten- 
tion et  révérence,  et  puis  après  chanter  quelques 
psaumes  d'action  de  grâces  (2).  Enfin,  le  jour  de 
cène  est  assimilé  à  un  jour  de  jeûne  ;  on  reste 
sans  manger  jusqu'au  soir. 

Si  l'énumération  seule  de  ces  courtes  médita- 
tions, prières,  lectures,  chants,  nous  paraît  longue, 
qu'aurions  nous  donc  dit  de  tout  cela  même  ? 

Et  pourtant,  le  31  mars  16o7,  les  MM.  de 
Yilliers,  qui  sont  des  jeunes  gens  mondains,  et 
leur  précepteur,  le   sieur  de  Brunel,   consacrent 


(1)  C'est-à-dire  en   faveur  du  pasteur.  Ps.  13i,  v.  3.  —  Il  y  a  quelque 
chose  de  touchant  dans  cette  attention. 

(2)  Le  Voyage  de  Beth-El,  p.  273. 
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à  celte  préparalion  la  journée  entière,  pour  pou- 
voir communier  le  lendemain  et,  le  l""""  avril,  ils 
participent  à  la  cène  et  restent  à  Cliarenton  tout 
le  jour  sans  boire,  ni  manger,  Enfm,  ils  vont 
assister  au  service  le  2  avril  (I). 


(1)  Journal,  p.  101.  Cf.  p.  IGl;  où  il  est  question  de  la  Cène  d'avi'il 
lôo8,  et  où  ils  jeûnent  de  nouveau,  après  avoir  jeûné  le  vendredi  pré- 
cédent. «  Et  il  faut  advouer,  ajoutent-ils,  que  lé  jeusne  est  une  grande 
aille  pour  la  piété  et  pour  la  dévotion.  » 


CHAPITRE  Vil 


LES  SERVICES  DES  JOUKS  DE  JEUNE 


Quels  jeûnes  étaient  gardés  dans  l'Eglise  Réformée.  —  Des  jeûnes 
national,  provincial,  synodal,  local  et  privé.  —  Qui  pouvait  indire  ces 
divers  jeûnes.  —  Pourquoi  on  les  prescrivait.  —  Intervention  de 
l'autorité  à  propos  d'eux.—  Seuls  les  Synodes  généraux  peuvent  en 
indire  de  nationaux.  —  Célébration  des  jeûnes  provinciaux.  —  Acte 
de  Synode  par  lequel  un  jeûne  est  prescrit.  —  Comment  les  Eglises 
d'une  même  région  s'entendaient  pour  célébrer  un  jeûne.  — Comment 
le  jeûne  était  célébré.  — Il  peut  être  célébré  un  dimanche.  —  Le  jour 
déjeune  est  toujours  assimilé  à  un  dimanche.  On  ne  mange  pas.  — 
Ce  que  disent  Pastor,  Casaubon,  Rou.  —  Ce  jeûne  des  Huguenots 
amuse  fort  à  la  Bastille.  —  Au  point  de  vue  du  culte,  il  y  a  trois 
services,  avec  prières,  lectures  et  chants,  dans  l'intervalle.  —  Il  y  a 
tant  de  monde  à  Charenton  qu'on  fait  des  services  dans  la  cour.  — 
Le  jeûne  de  Charenton,  en  1658.  Tout  ce  qu'on  y  lut,  chanta,  enten- 
dit. —  Impression  de  témoins  oculaires.  —  Comment  le  jeûne  était 
célébré,  où  il  n'y  avait  qu'un  pasteur,  ou  aucun.  —  Jean  Rou  célèbre 
le  jeûne  à  la  Bastille.  —  Sa  piété.  —  La  célébration  du  jeûne  à 
Nimes,  vers  1830,  d'après  le  professeur  M.  Nicolas. 

La  tâche  est  bien  simplifiée  en  ce  qui  concerne 
la  description  des  cultes  des  jours  de  jeune,  car  il 
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existe,  au  moins  pour  le  jeune  célébré  à  Gharen- 
ton,  le  vendredi  19  avril  1638,  une  plaquette  in- 
diquant tout  ce  qui  fut  fait  ce  jour-là.  C'eslT Acte 
pou?'  le  Jusne  qui  a  esté  célébré  à  Charenton^  le 
Vendredi  19  d'avril  1658^  avec  V ordre  qui  a  esté 
donné  pour  la  lecture  et  le  chant  des  Pseaumes  (1). 
Il  suffirait  donc  presque  de  le  reproduire  si  je  ne 
devais  pas  d'abord  donner  quelques  indications 
sur  les  jeunes  en  général,  tels  qu'ils  étaient  com- 
pris et  pratiqués  dans  les  Eglises  Réformées  (2). 

Yoici  d'abord  l'article  de  la  Discipline,  qui  en 
indique  l'occasion  et  le  but  (3)  : 

En  temps  cUàpre  persécution  ou  de  peste,  ou  de  guerre, 
ou  de  famine,  ou  d  autre  grande  affliction  ;  quand  on  vou- 
dra élire  les  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  ou  quand  il 
sera  question  d'entrer  en  Synode,  on  pourra^  si  la  néces- 
sité le  requiert,  à  certain  jour  ou  à  plusieurs,  ordonner 
les  prières  publiques  et  extraordinaires  avec  le  jeûne, 
toutefois  sans  scrupule  et  superstition  (4),  le  tout  avec 
grande  cause  et  considération.  Et  les  Eglises  seront  aver- 
ties de  se  conformer  les  unes  aux  autres  en  la  célébration 
du  jeûne,  autant  que  faire  se  pourra,  selon  la  commodité 
des  lieux  et  des  temps. 


Cl)  Charenton,  1638,  13  pages. 

(2)  Il  paraît  que  les  pasteurs  publiaient  aussi  des  «  petits  livres  »  à 
l'occasion  des  jeûnes,  sous  le   titre  de  Les  grands  jubilés  et  vrais 

pardons  de  plenière  rémission  pour  tous  les  chrétiens,  ou  autre  sem- 
blable. Benoit,  Ed.  de  iV.,  III,  80. 

(3)  Disc,  X,  ni.  Des  exercices  sacrés  des  fidèles. 

(4)  Sans  y  voir  une  œuvre  servile  et  méritoire. 
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Celait  principalement,  on  le  voit,  en  cas  de 
malliours  publics  ou  locaux,  que  les  Synodes  ou 
les  Consistoires  indisaient  les  jeunes.  On  trouve 
cependant,  mais  très  rarement,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  des  jeunes  d'actions  de  grâce.  Ainsi,  à 
Nîmes,  en  octobre  lo79,  on  en  célèbre  un  à  l'oc- 
casion de  la  cessation  de  la  peste,  comme  on  en  avait 
célébré  un  à  l'occasion  de  sa  venue  (1). 

Il  y  avait  alors,  dans  les  Eglises  Réformées^ 
en  dehors  du  jeûne  des  jours  de  communion, 
trois  sortes  de  jeûnes  :  les  jeûnes  nationaux  célé- 
brés par  toutes  les  Eglises;  les  jeûnes  provinciaux, 
par  les  Eglises  d'une  Province  auxquelles  se  joi- 
gnaient parfois,  si  elles  le  voulaient,  les  Eglises 
de  provinces  voisines  ;  les  jeûnes  locaux,  indits 
par  les  Consistoires  pour  leur  Eglise,  mais  aux- 
quels pouvaient  prendre  part  les  Eglises  du  même 
Colloque. 

On  trouve  encore  des  jeûnes  privés,  gardés  par 
des  familles  ou  des  particuliers,  à  l'occasion  d'af- 
flictions domestiques  ou  autres,  comme  on  voit  les 
membres  du  Consistoire  de  Dieppe  (2)  jeûner  dans 
leur  famille  à  cause  des  persécutions  (1570); 
enfin,  mais  fort  rarement,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  jeûnes  synodaux.  Ainsi,  en  Poitou,  lors  de  la 
g-rande   désolation  des  Eglises  de  celle   province, 


(1)  Cousisl.  de  Nimcs,  2G  nov.  IbTS  et  7  ocl.  1579.  Bibl.  Nat.,  n»  8.GG7. 

(2)  Daval,  I,  107. 
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qu'on  (lélruisait  une  à  une  sous  des  prétextes 
légaux  et,  en  réalité,  avec  la  plus  révoltante  injus- 
tice, le  Synode  de  Lusignan  (septembre  1666)  en 
célébra  un.  «  On  y  a  célébré  un  jeusnc  »,  écrit  le 
pasteur  Bancelin,  de  Tbouars^  à  son  beau-père,  le 
pasteur  Paul  Ferry,  de  Metz,  «  qui  est  une  cbose 
assez  extraordinaire,  et  qu'on  n'a  guère  accous- 
tumé  de  pratiquer  dans  les  Synodes.  Mais  comme 
nos  maux  sont  extraordinaires,  il  faut  appliquer 
des  remèdes  qui  ne  soient  pas  communs  et  ordi- 
naires »  (1). 

Les  jeûnes  généraux  étaient  obligatoires  pour 
toutes  les  Eglises  et  devaient,  sauf  empècbement 
absolu,  être  gardés  le  même  jour  par  toutes.  Aussi 
le  Consistoire  de  Cliâleaudun  est-il  censuré  (1610) 
pour  avoir  mis  au  vendredi,  6  novembre,  un 
jeûne  que  le  Synode  national  de  Saint-Maixent 
(1609)  avait  fixé  au  jeudi  5  novembre  (2). 

Ces  jeûnes  généraux  n'étaient  prescrits  que 
dans  le  cas  d'afflictions  générales,  dans  l'Eglise 
ou  dans  l'Etat.  Mais  telle  est,  bêlas,  la  situation 
de  nos  Eglises,  que  pas  un  Synode  national  n'a 
lieu,  qui  n'en  prescrive. 

Jusqu'en  1637,  une  province  quelconque  pou- 
vait, en  s'entendant  avec  les  autres,  provoquer  la 
célébration  d'un  tel  jeûne.  Mais,   à   cette  époque, 

(1)  Correspondance  de  Bancelin  avec  Paul  Ferry.  Bibl.  Nat.  1967,  N. 
A.  Fr.,  lettre  du  5  octobre  166G. 
(2j  Mer,  p.  43. 
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le  roi  le  fil  défendre  par  l'organe  de  son  commis- 
saire auprès  du  Synode  national  d'AIençon.  Il  n'y 
eut  donc  plus,  à  partir  de  cette  époque,  d'autres 
jeûnes  généraux  que  ceux  que  prescrivirent  les 
Synodes  nationaux  eux-mêmes  (i).  L'autorité 
royale,  là  comme  en  tout,  comme  dans  la  suppres- 
sion progressive,  puis  définitive  (2)  de  ces  Synodes, 
voulait  empêcher  les  Eglises  Réformées  de  former 
un  corps.  Elle  y  a  si  bien  réussi  que  nous  avons, 
aujourd'hui  encore,  toutes  les  peines  du  monde  à 
profiter  de  notre  liberté,  pour  combattre  les  funestes 
effets  de  cette  tyrannie.  Nous  sommes  presque 
devenus  les  complices  inconscients  du  plus  grand 
ennemi  de  nos  Eglises,  le  prétendu  grand  Roi  ! 

Le  dernier  jeûne  général,  proprement  dit,  est 
de  16o9,  date  du  dernier  Synode  national.  Seule- 
ment les  provinces  en  célébrèrent  plusieurs  autres 
conjointement. 

En  ce  qui  concerne  les  jeûnes  provinciaux,  qui 
ne  finirent  qu'en  1683,  époque  où  finirent  aussi 
les  Synodes  des  provinces,  voici  comment  les 
choses  se  passaient  : 

Lorsque  des  afilictions  provinciales,  si  je  peux 


(1)  Aymon,  Syn.  nat.,  II,  336,  oil. 

(2)  Il  devait,  en  bonne  règle,  y  avoir  un  Syn.  Nat.  tous  les  trois  ans. 
Or,  à  celui  de  1037,  n'en  succédèrent  que  deux,  celui  de  164 4,  puis  celui 
de  1639,  qui  fut  le  dernier. 
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dire,  telles  que  des  famines,  par  exemple  (l),  ou 
des  vexations  et  des  persécuLions  rendaient  dési- 
rable aux  yeux  des  Réformés,  lacélébration  d'un 
jeûne,  le  secrétaire  ou  «  porteur  de  parolle  » 
(comme  on  disait  en  Cévennes)  d'un  des  Colloques 
en  faisait  la  proposition  au  Synode  provincial. 
Celui-ci  nommait  une  commission  composée  d'un 
membre  de  chaque  colloque  de  la  province,  et 
cette  commission,  après  s'èlre  mise  d'accord  sur 
l'opportunité  et  la  date  de  ce  jeûne,  s'entendait  avec 
le  commissaire  du  roi,  dont  il  fallait  l'agrément. 

Lorsque  tout  cela  était  réglé,  le  Synode  ou  plutôt, 
je  pense,  la  commission,  rédigeait  un  acte  ou  déli- 
bération motivée,  à  lire  dans  toutes  les  Eglises  de 
la  province  et  dont  je  vais  donner  un  exemple. 
Les  pasteurs  l'emportaient  et  le  lisaient  au  service 
principal  du  matin,  après  la  prédication,  les  deux 
dimanches  précédant  le  jour  de  la  célébration. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce  qui  se  faisait  pour 
une  province  se  faisait  en  grand  pour  les  jeûnes 
généraux?  Du  haut  en  bas  de  notre  échelle  ecclé- 
siastique, la  méthode  reste  toujours  la  même. 

Voici  maintenant  un  lype  iïacle  de  Synode  pro- 
vincial prescrivant  un  jeûne,  ou  plutôt  j'en  combine 
deux  (2),  afin  d'en  donner  une  idée  plus  exacte  et 

(1)  Ainsi  la  grande  famine  de  1G62,  dans  la  province  d'Orléans  et 
Berry.  Consist.  cVOrléans,  18  mai  1G6-2.  J'en  parlerai  ailleurs. 

(2)  La  première  partie  est  de  l'acte  du  Syn.  pr.  de  Jarnac,  17  sept.  1681 
et  jours  suivants.  La  seconde  est  du  Syn.  pr.  de  S.-Just,  4  nov.  1683  et 
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plus  complète.  Mais  je  dois  ajouler  que  ces  actes, 
écrits  à  la  veille  de  la  Révocation  et  en  pleine 
pcrséculion,  on  peut  le  dire,  ne  sauraient  être  pris 
absolument  au  j)ied  de  la  lettre,  môme  chez  des 
gens  et  à  une  époque  où  la  moindre  danse  est 
appelée  une  horrible  dissolution  et  débauche. 

La  Compagnie  du  Synode,  voyant  avec  une  extrême 
douleur  dans  nos  Eglises  la  preuve  évidente  de  la  colère  de 
Dieu  allumée  contre  elles,  à  cause  des  grands  péchés  dont 
elles  sont  coupables  devant  Sa  Majesté,  et  de  l'ingrat  et 
injuste  abus  qu'elles  ont  fait  de  ses  précieuses  faveurs,  a 
ordonné  d'une  commune  voix  que,  pour  désarmer  son 
bras,  toutes  celles  [les  Eglises)  de  sa  dépendance  célébre- 
ront un  Jûne  public  et  solennel,  le  9"^  du  mois  de  no- 
vembre prochain  (1681),  et  que  les  ministres  les  prépare- 
ront, jusqu'à  ce  temps-là,  à  cette  sainte  action  par  des 
exhortations  à  une  sérieuse  repentance,  par  des  prêches 
qu'ils  feront  sur  des  textes  extraordinaires,  quatre  diman- 
ches consécutifs... 

Mais  pource  que  le  jûne  que  Dieu  a  choisi,  n'est 

pas  d'affliger  son  àme  durant  un  jour  et  de  s'abstenir  de 
tous  alimens  pendant  quelques  heures,  mais  bien  de 
s'abstenir  des  convoitises  de  la  chair  qui  font  la  guerre  à 
l'âme,  et  de  pratiquer  constamment  la  piété,  la  justice,  la 
charité,  la  tempérance,  et  le  Jùne  corporel  ne  pouvant 
agréer  au  Seigneur,  s'il  n'est  accompagné  des  bonnes  dis- 
positions de  l'âme,  de  la  pureté  des  mœurs,  de  l'innocence 
de  la  vie  et  du  zèle  de  la  repentance,  le  Synode  enjoint 
aux  ministres  et  aux  anciens  de  se  réformer  premièrement 

jours  suivants.  Les  deux  actes  se  trouvent  dans  Consist.  de  Barbé- 
zieux,  aux  dates.  —  On  remarquera  que  le  mot  acte  est  pris  ici  dans 
un  sens  autre  qu'à  la  page  153. 
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eux-mêmes  et  leurs  familles,  de  manière  qu'il  n'y  paraisse 
rien  que  de  pur  et  d'honnête,  rien  qui  ne  soit  en  édifica- 
tion et  exemple  de  sagesse,  d'humilité  et  de  modestie 
chrétienne.  De  plus  il  est  ordonné  aux  ministres  de  pres- 
ser vivement  de  leurs  prédications  l'étude  des  bonnes  œu- 
vres et  la  sanctification,  et  de  choisir  pour  cela  des  textes 
de  l'Ecriture  qui  s'y  rapportent  et  de  les  expliquer  solide- 
ment; d'exhorter  fortement  tous  les  particuliers  qui  font 
profession  de  notre  religion,  par  l'intérêt  de  la  gloire  de 
Dieu  et  de  leur  salut,  de  se  bien  acquitter  de  tous  les  de- 
voirs de  la  piété,  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  à 
être  humbles,  patients,  de  bonne  vie,  d'un  esprit  doux^ 
soumis,  sincère  et  plein  de  compassion,  à  se  dépouiller  de 
tous  sentiments  de  haine,  d'aigreur,  d'animosité  et  de  désir 
de  se  venger  eux-mêmes,  pour  quelque  injure  que  ce  soit  ; 
les  exhorter  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  dans  les  habits, 
à  la  frugalité  et  à  la  sobriété  dans  les  repas,  à  avoir  en  hor- 
reur toutes  sortes  de  souillures  de  corps  et  d'esprit,  toutes 
débauches  et  toutes  dissolutions,  à  éviter  les  jeux  et  les 
divertissements  mondains  et  toutes  joyes  profanes  ;  s'abs- 
tenant  de  tout  mal  et  même  de  toute  apparence  de  mal, 
en  travaillant  chacun  à  son  propre  salut,  avec  crainte  et 
tremblement.  —  Gela  étant,  il  est  à  espérer  qu'enfin  Dieu 
aura  pitié  de  nous  et  qu'il  répandra  sur  nous  ses  béné. 
dictions  et  ses  grâces.  Amen. 

....  Pour  obliger  toutes  sortes  de  personnes  de  s'ac- 
quitter de  ces  justes  et  indispensables  devoirs,  la  Compa- 
gnie (du  Consistoire)  a  ordonné  de  les  leur  recommander, 
aussi  bien  que  le  Jûne,  par  la  lecture  de  cet  acte,  que  les 
ministres  feront  en  chaire,  les  deux  dimanches  précédens 
immédiatement  le  Jûne. 

Quant  au  jeune  particulier^  il  émaiie  d'une 
Eg-lise  spéciale.    Le  Consistoire  en  prend  l'initia- 
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live  cl  il  en  avcrlil  les  aulros  Eglises  du  Colloque, 
afin  (jue,  si  elles  le  jugent  à  propos,  elles  puissent 
le  célébrer.  On  voit  la  gradation  :  le  jeune  général 
est  obligatoire  pour  toutes  les  Eglises  et  à  jour 
fixe;  le  jeûne  provincial  obligatoire  pour  les  Egli- 
ses de  la  seule  province,  mais  avec  une  certaine 
latitude  quant  au  jour  (et  encore  faut-il  un  faible 
écart  et  de  fortes  raisons)  ;  le  jeûne  particulier, 
obligatoire  sur  place,  est  facultatif  pour  les  Eglises 
du  colloque,  mais  rarement,  autant  que  j'ai  pu  le 
constater,  on  refuse  de  le  célébrer. 

Un  exemple  montrera  comment  on  procède.  Je 
l'emprunte  au  registre  des  délibérations  du  Con- 
sistoire de  Dangeau^  dont  il  vaut  la  peine  de  don- 
ner le  texte  même.  On  y  lit,  à  la  date  du  28  avril 
1632,  que  les  frères  de  l'Eglise  de  Blois,  à  cause 
des  maux  qui  inondent  le  royaume  et  semblent 
menacer  particulièrement  cette  province,  ont 
résolu  «  de  s'bumilier  devant  Dieu  par  un  jusne 
particulier.  »  Ils  en  ont  fait  part  aux  frères  de 
Mer.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  en  ont  écrit  aux  frères 
de  Dangeau,  les  «  exborlans,  comme  ils  ont  fait 
aussy  les  autres  Eglises  de  ce  colloque  »,  à  s'y 
conformer.  Le  Consistoire  de  Dangeau  entre  dans 
la  même  voie  : 


Recognoissans,  disent  les  pasteurs  et  anciens,  que  nous 
scmmes  membres  d'un  mesme  corps  et  en  un  mesme  vais- 
seau que  nos  frères,  et  que,  mesme  auparavant  cet  advis, 
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tant  à  cause  des  misères  publiques  que  des  afflictions  par- 
ticulières dont  Dieu  a  visité  cette  Eglise,  nous  avions  esti- 
mé nécessairede  recourir  à  ce  remède.  Après  en  avoir  déli- 
béré,nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  raisonnable  que  nous 
demeurassions  endormis  au  tond  du  vaisseau  comme  Jonas 
pendant  la  tempeste,  mais  plustost  qu'il  estoit  de  nostre 
devoir  de  joindre  nos  prières  avec  les  leurs...  De  quoy, 
ils  furent  assurez  par  la  responce  que  nous  donnâmes 
lors... 


La  célébration  proprement  dite  du  jeune  était 
toujours  et  partout  théoriquement  la  même.  Je 
dis  tliéoriquement,  car  il  ne  me  paraît  guère  pos- 
sible qu'un  seul  pasteur  ait  pu,  dans  des  Eglises  à 
annexes,  accomplir  toute  la  tâche  qui  lui  incombait. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  doit  prêcher  trois  fois 
ce  jour-là^  même  s'il  est  seul  dans  son  Eglise  (I)  ; 
tout  au  moins  doit-il  faire  deux  sermons  et  prési- 
der un  service  de  prières  (2).  Au  reste,  voici  la 
description  d'un  jour  de  jeune. 

Tout  d'abord,  le  jeune  peut  être  célébré  n'im- 
porte quel  jour,  même  le  dimanche,  même  le  1" 
janvier  (3).  Cependant,  j'ai  cru  remarquer  que  le 
jour  généralement  choisi  est  le  Vendredi -Saint, 
et   un  érudit    correspondant    me    fait    remarquer 


(1)  Consist.  de  Barbézieux^  9  nov.  1G81. 

(2)  Consist.  de  Nimes,  7  oct.  Io79. 

(3)  Consist.  de  Sedan,  11  oct.  1586  ;  jeûne  à  Barbézieux,  le  dimanche 
9  nov.  1681.  —  Consist.  de  Loudioi,  21  déc.  lo9o.  A.  N.  2o0. 
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que  les  hugenols  jeûnent  souvent  aussi  le  mer- 
credi (1). 

Quel  que  soit  le  jour,  il  est  assimilé  à  un 
dimanche.  Toutes  les  boutiques  doivent  être  fer- 
mées (2)  ;  tous  les  jeux  sont  interdits;  tout  travail 
manuel  suspendu. 

On  ne  prend  aucun  aliment,  en  tout  cas,  jusques 
après  le  dernier  service,  qui  se  termine  vers  4,  5 
ou  même  6  heures  du  soir.  Le  jour  du  jeûne  public, 
nous  dit  Pastor  (3j,  a.  dès  le  malin  jusques  au 
soir,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  jeunes  et 
"vieux,  s'abstiennent  de  tout  aliment  corporel  »... 
Casaubon,  dans  ses  Ephémérides  (4),  ne  parle  pas 
autrement.  «  Nous  nous  sommes,  dit-il,  abstenus 
de  manger  et  de  boire.  »  Rou,  à  la  Bastille,  con- 
sacre sa  journée  à  la  célébration  particulière  du 
jeûne  et  s'abstient  de  toute  nourriture  (5),  et  c'est 
si  bien  l'usage,  à  cette  époque,  dans  les  Eglises 
protestantes,  que  Daniel  de  Foe  fait  jeûner  son 
héros,  Robinson  Crusoé,  pendant  douze  heures  (6). 

(1)  Bulletin.  1801,  436,  jeune  décrété  par  le  Syn.  Prov.  d'Ablon,  eu 
I6O0  ;  Acte  du  jeûne  de  I608;  Rou,  Mémoires,  I,  81,  jeûne  de  1676.  — 
Ch.  Pradel,  lettre  de  décembre  1896. 

f2)  A  Dieppe,  lors  du  jeûne  de  1644,  sous  prétexte  que  la  fermeture 
des  boutiques  dépendait  du  magistrat,  celui-ci  fit  ouvrir  toutes  les 
boutiques  fermées,  pendant  que  les  fidèles  étaient  au  temple.  On  juge 
du  désordre  et  on  voit  la  situation  faite  aux  Réformés  !  Daval,  II,  li2. 

(3)  Manuel  du  vratj  chrestien,  p.  83,  84. 

(4)  Bulletin,  II,  263. 
(o)  Mémoires,  I,  81. 

(6;  Ed.  de  la  Bibl.  nat.,  I,  p.  IW. 
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Il  paraît  même  que  cela  étonnnait  et  amusait  les 
catholiques.  Rou,  interné  à  la  Bastille,  nous 
raconte  qu'il  avait  averti  son  petit  valet  de  ses 
intentions.  Celui-ci  «  le  dit  ainsi  aux  gens  delà 
cuisine  qui,  ayant  su  que  je  ne  dînerais  pas  ce 
jour-là  par  la  raison  du  jeûne  :  Ah  î  par  la  Sainte 
Vierge,  s'écrièrent-ils  tous  avec  de  grands  ris, 
cela  est  tout  à  fait  drôle  ;  ces  huguenots,  quand 
ils  jeûnent,  ils  ne  mangent  point  !  »  (1). 

Au  point  de  vue  du  culte  proprement  dit,  il  y  a 
d'abord,  en  plus  du  culte  personnel  et  domestique, 
une  prière  préparatoire  à  dire  chez  soi,  avant  de 
se  rendre  au  temple,  et  il  y  en  aura  une  autre  à 
dire  en  rentrant  le  soir  (2). 

On  se  rend  ensuite  au  temple  et,  comme  il  y  a 
trois  services  consécutifs,  il  arrive  parfois  qu'on 
avance  l'heure  du  premier,  en  le  mettant  à  7  ou  à  8 
heures  (3).  A  Charenton,  les  heures  ne  paraissent 
pas  avoir  été  modifiées,  et  les  trois  services  qui, 
d'ailleurs,  grâce  aux  lectures  et  aux  chants,  n'en 
forment  plus  qu'un,  comme  on  va  le  voir,  sont  à 
9  heures,  à  midi  et  à  3  heures. —  Rou,  qui  le  sait, 
puisque  c'est  l'usage  habituel,  prépare  toutes  ses 
lectures  «  tant  à  l'égard  des  trois  sermons  de 
9  heures,  de  midi  et  de  3  heures,  que  pour  les  cha- 

(1)  Mémoires,  I,  82. 

(2)  Voyage  de  Béthel,  éd.  Saumur,  1GT9,  p.  37-41;  ^c^e  pour  le  ieusne, 
p.  6.  Rou,  Mémoires,  I,  83. 

\^)  Consist.  de  Rochechouart,  28  sept.  1618. 


168  LES   PROTK>T.\NTS    d'aUTRKKOIS 

pitres  cl  les  psaumes  (riulervalle.  »  —  A  Nîmes,  il 
y  a  un  sermon  à  8  heures,  un  second  ail  heures, 
cl  un  service  de  prièi*es  à  4  lieures  (1).  En  somme, 
Irois  services,  cl  voici  de  quoi  se  composenl  ceux 
deCharenlon  le  19  avril  1658. 

Lorsqu'il  y  a  un  nomhre  suffisant  de  personnes, 
le  lecteur  monte  en  chaire  et  fait  chanter,  après 
l'invocation,  le  psaume  38°.  Puis  il  lit  le  prophète 
Jonas  en  entier.  Viennent  ensuite  le  chant  du 
psaume  102%  la  lecture  des  trois  chapitres  de  Joël, 
le  psaume  79^,  les  deux  premiers  chapitres  des 
Lamentations  de  Jérémie,  le  psaume  74°,  les  trois 
derniers  chapitres  des  Lamentations  et,  enfin,  le 
psaume  69°. 

Ce  psaume  achevé,  «  si  le  pasteur,  dïlYActe^  qui 
doit  faire  le  premier  presche  n'est  point  encore 
monté  en  chaire  »,  le  lecteur  lira  les  chapitres  9° 
d'Esdras  et  9°  deNéhémie,  fera  chanter  le  psaume 
86%  lira  le  9"  chapitre  de  Daniel  et  fera  chanter  le 
psaume  88®. 

((  Que  s'il  y  a  encore  du  temps  de  reste,  jusques 
à  ce  que  le  pasteur  monte  en  chaire  »,  il  lira  les 
chapitres  T  et  9°  de  Jérémie  et  fera  chanter  le 
psaume  44°;  il  lira  ensuite  les  15°  et  25°  chapitres 
de  Jérémie,  fera  chanter  le  psaume  12°,  et,  enfin, 
lira  les  chapitres  27°  et  28°  du  Deutéronome. 

Pendant  ce  temps,  le  pasteur  est  arrivé.  Il  lit  la 

(1)  Consist.  de  Nîmes.  7  oct.  laTD. 
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Confession  des  péchés,  indique  le  psaume  oT, 
d'après  un  «billet»  qu'on  a  eu  soin  de  luiremeLlre, 
fait  la  prière  d'abondance,  terminée  par  l'Oraison 
dominicale,  et  prononce  le  premier  sermon.  C'est 
le  ministre  Jean  Daillé.  Il  prêche  sur  Apoc.  II,  o, 
et  son  sermon  n'a  pas  moins  de  quarante  pages 
in- 12  serrées. 

Après  son  sermon,  il  lit  la  longue  prière  pour 
les  jours  de  jeûne  etla  termine  par  l'Oraison  domi- 
nicale et  le  Symbole  des  apôtres.  Enfin,  il  fait 
chanter  le  psaume  130%  et  donne  la  bénédiction, 
car,  s'il  y  a  beaucoup  de  fidèles  qui  restent  toute 
la  journée  dans  le  temple,  il  en  est  d'autres  qui 
partent  après  le  premier  ou  après  le  second  service. 
Mais  nombreux  sont  les  fidèles  qui  entendent, 
fut-ce  dans  la  cour  (car  le  temple  ne  peut  conte- 
nir la  foule  qui  se  presse  à  Charenton  ce  jour-là), 
les  trois  services,  et  qui  se  désolent,  comme  Casau- 
bon  (1),  si  quelque  circoiislancc,  comme  une  grande 
pluie,  vient  les  priver  de  Tun  des  trois  services. 

Mais  si  le  pasteur  a  donné  la  bénédiction,  à 
peine,  pour  cela,  y  a-t-il  une  interruption.  Le 
lecteur  se  met  presque  aussitôt  à  lire  les  chapitres 
1"  et  5^d'Esaïe  et  fait  chanter  le  psaume  80';  puis 
il  lit  les  chapitres  58°  d'Esaïe  et  33°  d'Ezéchiel,  et 
il  fait  chanter  le  psaume  50". 

(l)  Bulletin,  II,  265.  Jeune  du  9  mai  1601.  Casaubon  et  bien  d'autres 
étaient  dans  la  cour,  lorsque,  pendant  le  troisième  sermon,  une  grande 
pluie  dispersa  les  fidèles. 
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«  Que  si  cela  ne  suffit»,  ajoute  VActe  (page  43), 
il  lit  les  cliapilres  2e  et  3^  de  l'Apocalypse,  et  fait 
chanter  le  psaume  142°.  «Et  si  cela  se  peut  »,  il 
lit  les  chapitres  6°  et  T  de  saint  Matthieu. 

Le  second  pasteur  monte  alors  en  chaire.  C'est 
Raymond  Gâches.  Il  recommence  ce  qu'a  fait  Jean 
Daillé,  comme  priùres,  et  lail  chanter  le  psaume 
6°.  Puis  vient  la  prière  d'abondance.  Il  prononce 
ensuite  un  sermon  de64  pages  sur  Jérémie  III,  22, 
qui  «  lire  des  larmes  des  yeux  d'une  partie  du 
peuple  »  (1)  ;  lil  la  priJ're  i\(i  la  fin,  fait  chanter  le 
psaume  32°  et  donne  la  bénédiction. 

Avant  l'arrivée  du  troisième  pasteur,  on  lit  les 
chapitres  40' et  64°  d'Esaïe  et  on  chante  le  psaume 
42e:  enfin,  on  lit  le  chapitre  12°  des  Hébreux. 

Ce  troisième  pasteur,  Charles  Drelincourt,  monte 
en  chaire  et  recommence  ce  qu'ont  fait  ses  deux 
collègues,  indique,  après  la  Confession  des  péchés, 
le  psaume  143°,  prononce  la  prière  d'abondance 
et  prêche  un  sermon  de  63  pages  sur  la  Repen- 
lance  de  l'Enfant  prodigue  (Luc  XV,  11-24).  — 
Après  la  longue  prière  de  la  fin,  il  indique,  sui- 
vant le  billet  qui  lui  a  été  remis,  le  psaume  So^,  et 
donne  la  bénédiction. 

La  journée  déjeune  est  finie  ! 

Et  veut-on  savoir  maintenant  l'impression  de 
témoins  oculaires  sur  une  telle  journée  ? 

(i)  Lettre  de  Duclos  à  Paul  Ferry,  du  11  mai  1658.  Bibl.  Nat.  19G7. 
N.A.Fr. 
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«  Nous  fÙQies  à  Cliarenton  depuis  les  8  heures 
du  matin  jusques  à  6del'après-disnée(10  heures!) 
Nous  y  ouïsmes  trois  beaux  presches  et  fort  tou- 
chants, et  Dieu  veuille  que  nous  en  ayons  bien 
fait  notre  profit  »  (1).  Ainsi  parlent  les  MM.  de  Yil- 
liers;  et  un  correspondant  du  pasteur  Paul  Ferry, 
Duclos,  est  encore  plus  explicite  : 

Pour  celui  du  jeusne,  vous  pouvez  en  bonne  justice 
demander  vos  dommages  et  intérests  à  mon  frère,  à  qui 
j'en  ai  escrit  deux  fois  et  ai  mesme  jfait  reproche  à  notre 
Eglise  (de  Metz),  en  parlant  à  sa  personne  de  ce  que 
l'usage  d'une  chose  si  sainte  est  fort  rarement  pratiqué 
parmi  nous.  J'ai  veu  avec  beaucoup  de  contentement  la 
dévotion  pendant  cette  action  peinte  sur  le  visage  de  tous 
les  assistans  et  une  ferveur  qui,  sans  contredit,  dépasse  de 
beaucoup  la  nôtre.'  M.  Gâche,  qui  fit  la  deuxième  action, 
tira  des  larmes  des  yeux  d'une  partie  du  peuple  ;  on  tra- 
vaille à  imprimer  son  sermon  et  ceux  de  MM.  ses  collè- 
gues, lesquels  je  vous  porterai  pour  réparation  de  ma 
faute...  (2^.. 

C'est  justement  ce  volume  auquel  j'ai  emprunté 
les  renseignements  sur  le  jeune  de  Gharenton.  Il 
conl\enlou[reV Acte  pour  le  jusne,  et  \q?>  Sermons 
que  j'ai  mentionnés,  une  Exhortation  au  jusne  et 
à  la  Repentance,  avec  des  prières  pour  demander  à 
Dieu  la  sanctification  du  jusne  et  la  rémission  des 

i\)  Journal,  p.  4159. 

(2)  Cette  lettre  répond  à  des  reproches  amicaux  de  Paul  Ferry  à  son 
correspondant. 
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pcc/trs,  par  Charles  Drclincourt.  A  vrai  diro,  c'est 
celle  Exhortation  qu'il  eiit  fallu  indiquer  d'abord, 
car,  bien  qu'elle  termine  le  volume,  elle  fui  évi- 
demment publiée  avant  le  reste,  et  pour  préparer 
les  fidèles  à  célébrer  dignement  le  jeune  prescrit 
par  la  province. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  jeune  était  célébré,  au 
moins  théoriquement,  partout  de  la  même  manière. 
J'ai  même  cité  tel  pasteur  (de  Barbézieux),  seul 
dans  une  Eglise,  faisant  les  trois  services  complets. 
Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  laisser  suppo- 
ser que  ce  fut  toujours  le  cas.  Il  y  avait  des 
Eglises  où  le  pasteur  n'en  faisait  pas  autant.  Il  y 
en  avait  même  oii  il  n'en  faisait  pas  assez,  et  où 
il  se  bornait  à  lire  ou  à  faire  des  prières,  sans  y 
ajouter  de  prédications.  Pujol  nous  dit  que  les 
S-  Pr.  du  Haut-Languedoc  et  de  la  Haute- 
Guyenne  durent  intervenir  pour  introduire,  ou 
ramener  l'uniformité  sur  ce  point  (1). 

Quant  aux  Eglises  dépourvues  de  pasteurs  et 
aux  fidèles  empêchés  d'assister  aux  services  de 
jeûne,  ils  devaient  faire  leur  possible  pour  rem- 
placer par  des  prières,  des  lectures  et  des  chants, 
ce  dont  ils  étaient  privés  à  cet  égard  (2). 

C'est  ce  qu9  fait  Jean  Rou  à  la  Bastille.  Ne 
pouvant»  être  présent  de  corps  avec  ses  frères  en 
Christ,  dans  cette  action  solennelle...»,  il  y  assiste 

(1)  Recueil,  p.  55. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  53. 
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«  par  voie  de  fonction  paiiiculière  et  en  esprit.  »  Il 
fait  les  lectures  habituelles,  lit  ou  chante  les 
psaumes,  lit  ou  fait  des  prières,  en  un  mot,  sui- 
vant son  expression,  il  fournit  «  toute  sa  dévote 
carrière  selon  son  projet  »  (1).  Et  comme  il  prend 
cette  dévotion  au  sérieux  !  Peu  après  avoir  com- 
mencé, il  se  souvient  qu'il  a  eu  une  discussion  avec 
un  de  ses  codétenus.  Aussitôt,  il  cesse,  et  ne 
reprend  que  lorsqu'il  a  pu  se  réconcilier  avec  lui. 
(Matthieu  V,  23,24). 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'ajouter 
ici  que  la  célébration  du  jeune  se  faisait  à  Nîmes, 
au  temps  de  la  jeunesse  de  feu  M.  le  professeur 
Nicolas,  de  la  Faculté  de  théologie  de  Montauban 
(né  en  1810),  d'une  manière  presque  identique.  Il 
y  avait  trois  services  :  (9  heures,  11  heures,  1  heure) 
se  succédant  sans  interruption,  et  unis  entre  eux 
par  des  lectures  et  des  chants  de  psaumes.  Beau- 
coup restaient  à  tous  les  services  ;  d'autres  n'as- 
sistaient qu'à  un  ou  deux  ;  enfin,  on  ne  mangeait 
pas  avant  la  fin  du  jour  (2).  On  se  serait  cru,  vrai- 
ment, en  lo79!  Et  l'on  parle  de  nos  variations  ! 


(1)  Mémoires,  I,  p.  81  et  suiv. 

(2)  Lettres  du  12  avril  et  du  8  juin  188"5.  —  En  1579,  le  dernier  ser- 
vice est  à  4  h.  au  lieu  de  1  h.;  sauf  cela,  tout  est  pareil.  M.  A.  Goût, 
père,  pasteur  à  Paris,  né  en  1832,  se  souvient  d'avoir  vu  célébrer  le 
jeûne  de  cette  manière.  Cela  permettrait  de  supposer  qu'on  l'a  célébré 
ainsi  jusqu'en  1845  au  moins.  Lettre  an  8janv.  1897,  de  M.  S.  Goût,  son 
fils,  pasteur-suftragant  à.  Paris. 
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Je  suis  d'autant  plus  lieureux  de  pouvoir  faire 
ce  rapprocliement  entre  le  passé  et  le  présent,  que 
j'y  trouve  une  occasion  de  rendre  hommage  à  l'un 
des  hommes  de  notre  temps,  qui  ont  le  plus  étu- 
dié et  le  mieux  connu  notre  ancienne  histoire,  et 
qui  ont  contribue  à  la  faire  aimer  par  leurs  travaux, 
en  même  temps  qu'à  en  faciliter  l'étude  par  leur 
serviabilité  aussi  constante  que  précieuse. 


CHAPITRE  VIII 


LES  BAPTEMES 


Ils  se  célèbrent  comme  aujourd'hui.  —  Ce  qu'en  dit  Amyraut  dans 
son  Apologie.  —  Un  baptême  à  Genève  au  xvi*  siècle  ;  à  Lyon;  à 
Gharenton,  en  1683.  —  Comment  l'enfant  est  vêtu.  —  Qui  peut 
baptiser.  —  On  ne  peut  être  pasteur  officiant  et  parrain  à  la  fois. 
—  Un  pasteur  ne  doit  pas  baptiser  ses  enfants.  —  Le  baptême 
a  lieu  au  temple,  devant  les  fidèles.  —  Longues  discussions  sur  le 
baptême  des  enfants  malades.  —  Pasteurs  blâmés  pour  avoir  célé- 
bré des  baptêmes  hors  du  temple.  —  Baptêmes  à  domicile.  Dans 
quelles  conditions.  — Quand  on  doit  faire  baptiser  l'enfant.—  Qui  doit 
ou  peut  le  présenter.  —  Qui  ne  le  peut  pas.  —  Qualités  requises  des 
parrains  et  marraines.  —  Elles  ne  sont  pas  toujours  assez  recher- 
chées. —  Age  des  parrains  ou  marraines.  —  Comment  un  pasteur  de 
Thouars  n'observe  pas  la  discipline.  —  Les  rois  et  princes  peuvent 
se  faire  représenter  aux  baptêmes  —  Des  communautés  qui  pré- 
sentent des  enfants.  —  Exemple  tardif  au  Refuge.  —  Les  Eglises  ne 
favorisent  pas  ces  parrainages  collectifs.  Pourquoi?  —  Les  noms  de 
baptême.  —  Joie  de  M""  Bancelin  au  sujet  des  noms  de  son  fils.  — 
Inscription  des  baptêmes.  —  Baptême  des  enfants  illégitimes  et 
incestueux. 

Après  avoir  parlé  des  ditrérents  cultes,  nous 
devons  nous  occuper  des  actes  pastoraux  et  tout 
d'abord  des  baptêmes. 
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Un  l)aj)lrmc  so  cclébrail,  dans  noire  ancienne 
Eglise,  à  peu  près  comme  il  se  célèbre  aiijour- 
d'Iiui. 

S'il  faut  bapliser  unenlant,  dit  Amyraut  (1),  on  l'apporte 
en  la  présence  de  toute  l'Eglise,  afin  d'être  consacré  à 
Dieu,  le  plus  solennellement  qu'il  se  peut,  et  là  estant 
présenté  au  ministre  par  le  père,  et  en  son  nom  par  ceux 
qu'il  a  choisis  pour  cet  effet,  on  lit  publiquement  le  for- 
mulaire dans  lequel  nous  avons  compris  Tiiistitution  du 
saint  baptême,  son  but,  ses  fruits,  son  efficace  et  les  prin- 
cipales choses  pour  lequelles  nous  croyons  qu'il  doit  estre 
administré  aux  petits  enfans.  Puis,  après  une  prière 
solennelle,  on  offre  cet  enfant  à  Dieu,  en  demandant  au 
nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  soit  fait  partici- 
pant de  son  salut,  et  que  le  baptesme  produise  en  lui  sa 
vertu,  en  rémission  du  péché  originel,  et  en  sanctifica- 
tion, lorsqu'il  sera  venu  en  âge.  Et  après  avoir  tiré  pro- 
messe de  ceux  qui  le  présentent,  qu'ils  l'instruiront  en  la 
foy  de  lEvangile  et  en  l'amour  de  la  piété,  on  luy  verse 
de  l'eau  sur  la  teste,  en  le  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Nous  ne  p»arlerions  pas  autrement. 

11  n'y  en  a  pas  moins  tout  un  cliapilrc  de  la 
Discipline,  intitulé  du  Baptême  (cli.  xi),  dont 
j'indiquerai  tout  à  l'heure  les  prescriptions,  en  y 
ajoutant  divers  détails  puisés  à  d'autres  sources. 

Quelques  mots   d'abord  sur  la  cérémonie  elle- 

(1;  Amyraut,  Apologie,  Saumur,  1647,  p.  449. 
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même.  Passèrent  Parisien.,  dans  ce  pamphlet 
catholique,  que  j'ai  eu  déjà  et  que  j'aurai  encore 
l'occasion  de  citer,  la  décrit  ainsi  : 

Après  le  sermon,  le  prêcheur  ou  diacre  du  lieu  tout  de 
bout,  teste  descouverte,  récite  quatre  ou  cinq  oraisons  jà 
ordonnées  par  Calvin  et  autres,  chacun  en  son  siège,  selon 
sa  fantasie,  contenant  plus  que  nostre  baptesme.  Et  com- 
bien qu'il  y  ait  plusieurs  enfans,  ils  ne  dient  qu'une  fois  : 
Je  vous  baptise,  et  puis  jettent  de  l'eaue  leur  pleine  main 
sus  le  visage  des  enfans,  laquelle  ils  ont  prise  de  la  main 
de  la  sage-femme.  Ils  n'ont  en  leurs  baptesmes  qu'un  par- 
rain ou  [et]  une  marraine  qui  portent  l'enfant  tout  au 
devant,  et  après  vient  la  sage-femme,  qui  porte  une  aiguière 
pleine  d'eaue,  et  une  serviette  pour  sécher  les  mains  au 
prédicant  ou  diacre.  Et  après  suivent  les  hommes,  et  puis 
les  femmes  deux  à  deux  . .  (1). 

Cette  description  d'un  baptême  à  Genève,  vers 
loo4,  est  confirmée,  au  moins  en  partie,  par  une 
vue  intérieure  fort  ancienne  du  temple  de  Lyon, 
nommé  le  Paradis.  Elle  est  du  milieu  du  xvi°  siècle. 
Un  baptême  va  être  célébré  et  on  voit  s'avancer 
un  homme  (le  père  ou  le  parrain)  tenant  l'enfant, 
couvert  d'un  voile  blanc.  Puis  vient  la  sage-femme, 
portant  l'aig-uière  ;  puis  enfin  deux  autres  femmes 
dont,  naturellement,  la  marraine.  Le  pasteur  est 
en  chaire  et  l'assemblée  réunie  (2). 

De  son  côté,   Koslagny  assiste  à  un  baptême  à 

(1)  Ed.  Liseux.  Paris  187b,  p.  11. 

(2)  Bullet.,  1890,  p.  242. 
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Charenlon  en  IG80,  et  il  ne  manque  pas  de  nous 
le  décrire  à  sa  façon.  Le  sermon  esl  achevé;  le 
pasleur  descend  de  la  chaire  ((  à  petits  pas...  » 
Mais  il  vaut  mieux  citer  : 

J'aperçois  ce  visage  blême, 

Qui  s'en  vient  appliquer  en  bas 

L'eau  du  Sacrement  du  baptême. 

II  dit  en  faisant  les  yeux  doux, 

«  Frères  de  la  sainte  Famille, 

Quel  enfant  nous  apportez-vous?  » 

On  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une  fille.  » 

«  Ne  désirez-vous  pas  courir 

(Parlant  aux  parrain  et  marraine) 

Dans  ce  chemin  pour  y  mourir, 

Plutôt  qu'à  l'Eglise  Romaine?  » 

«  Oui,  Monsieur   tous  jusqu'à  la  mort, 

Nous  suivrons  toujours  avec  joie. 

Et  de  plus  nous  ferons  effort. 

Que  cet  entant  ait  même  voie.  » 

«  Le  Seigneur  donc  soit  avec  nous.  » 

(Tendant  la  main  sous  une  aiguière, 

Il  dit)  :  <(  Quel  nom  lui  donnez-vous?...  » 

on  lui  déclare  donner  à  l'enfant  le  nom  d'Esther, 
et  alors 

Le  lecteur  verse  dans  sa  main 
De  l'eau,  que  sans  autre  préface, 
Suivant  la  forme  du  romain, 
Il  lui  renverse  sur  la  face (1). 

(1)  Rostagny,  Instruction,  p.  59. 
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De  ces  différenles  descriptions,  il  ressort  que, 
jusqu'au  monieut  même  du  baptême,  l'enfant  était 
tenu  par  la  marraine.  A  ce  moment,  le  père  ou  le 
parrain  le  prenait  ou  le  présentait  (1). 

On  présentait  les  enfants  avec  un  voile  blanc. 
Mais  cette  simplicité  dura  peu  et,  dès  le  commen- 
cement du  XYu"  siècle,  on  devait  interdire  aux 
fidèles  la  «  vanité  et  pompe  excessive  dans  le  con- 
voi »  (2).  11  paraît  que  le  mal  ne  fut  pas  enrayé. 
Cent  ans  plus  tard,  si  nous  en  croyons  l'auteur 
(anonyme)  de  Lettres  intitulées  La  Mère  chré- 
tienne ^3),  la  vanité  et  l'orgueil  s'étalent  aux  bap- 
têmes. ((  On  veut  avoir,  dit-il,  des  draps  de  velours, 
des  étoffes  riches  et  bien  voyantes  pour  mettre  sur 
lui  [l'enfant]. ..  »  Même,  on  va  plus  loin  :  «  On  fait 
apporter  sans  aucun  besoin  et  seulement  par  faste, 
des  aiguières  et  des  bassins  d'argent  et  autres 
trophées  de  mondanité  et  d'ostentation;  quand  on 
n'en  a  pas,  on  va  en  emprunter. 

En  général,  cependant,  il  n'en  est  point  ainsi. 
Seulement,  on  ne  conserve  pas  la  simplicité  qu'il 
faudrait. 

Inversement  il  arrive  parfois  qu'on  présente  des 
enfants    au    baptême  avec  un  voilo  noir,  en  signe 

(1)  Cet  usage  se  maintint  au  Refuge.  Cf.  D'  Aug.  Ebrard,  Christian 
Ernst  von  Brandenburg-Baireuth,  etc.  Gutersioh,  1885,  p.  84. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  58. 

^3)  Cet  auteur  appartient  au  Refuge.  Les  lettres  parurent  à  La  Haye, 
1723;  voy.  11,325. 
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(le  deuil.   Cela  encore  esl  formellement  inlerdil, 


car  les  enfants  ne  doivent  avoir  aucun  signe  de 
deuil  aux  ba[)tèmes  (i). 

On  remarquera,  enfin,  que  ce  n'est  plus  la  sage- 
femme,  comme  au  début,  qui  verse  l'eau  dans  la 
main  du  pasteur,  c'est  le  lecteur,  ou  un  ancien  (2). 

Si  de  la  description  d'un  baptême,  nous  pas- 
sons aux  prescriptions  de  la  Discipline  (3),  nous 
verrons  tout  d'abord  que  le  baptême  administré 
par  celui  qui  n'a  point  de  vocation  pour  ce  faire 
est  entièrement  nul.  Personne,  ni  médecin,  ni 
sage-femme,  n'a  le  droit  d'ondoyer,  sous  peine  de 
suspension  de  la  Cène,  ou  excommunication  mi- 
neure, même  pour  les  parents  de  l'enfant  on- 
doyé (4).  Un  moine,  ou,  dans  TEglise  réformée, 
un  proposant  ne  peuvent  baptiser.  Par  contre, 
tout  baptême  administre  par  un  prêtre  duement 
ordonné  est  considéré  comme  valable,  et  on  ne 
rebaptise  point. 

Seul,  donc,  chez  les  Réformés,  le  pasteur  con- 
sacré a  le  droit  de  baptiser.  Encore  faut-il  qu'il 
n'ait  pas  été  déposé,  c'est-à-dire,  privé  de  ses 
droits,  à  moins  qu'il  n'ait  interjeté  appel  et  que  cet 
appel  n'ait  pas  encore  été  jugé. 

(Il  Frossard,  Recueil,  p.  5G. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  5o. 

(3)  Je  renvoie  le  lecteur,  une  fois  pour  toutes,  au  chapitre  du  Ba])tème, 
Articles  et  Observations,  et  je  n'indique  que  les  autres  sources. 

(4)  Pujol,  Recueil,  p.  11. 
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D'un  aiilre  côlc,  le  paslcur  ne  peut  èlre  à  la  fois 
parrain  et  pasteur,  c'est-à-dire,  présenter  l'enfant 
d'une  main  et  le  baptiser  de  l'autre.  En  bonne 
règle,  il  ne  doit  pas  non  plus,  à  moins  d'impossi- 
bilité d'avoir  un  autre  pasteur,  baptiser  ses  pro- 
pres enfants  (1).  Mais  cette  règle  fléchit  dans  la 
pratique.  Ainsi  Pierre  Du  Moulin  baptise  lui- 
même,  et  chez  lui,  son  fils  Louis.  Et  plus  tard,  au 
Refuge,  le  pasteur  Bazin  baptise  plusieurs  de  ses 
enfants.  Mais  il  est  digne  de  remarque  qu'il  ne 
prêche  pas  lui-même  ces  jours-là  (2). 

Un  baptême  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  cer- 
taines conditions.  Ainsi,  au  temple  (puisque  Jésus 
Christ  enfant  voulut  être  porté  dans  le  temple), 
aux  jours  et  heures  accoutumés  et  devant  les 
fidèles  assemblés  (3).  La  cérémonie  a  lieu  après 
prédication^  à  laquelle  les  gens  du  baptême  sont 
tenus  d'assister.  On  les  censure,  s'ils  arrivent  trop 
tard,  même  si  l'assemblée  n'est  pas  encore  entière- 
ment dispersée,  parce  que  le  sacrement  du  baptême 
doit  être  conféré  devant  les  fidèles  réunis.  Mais  si 
c'est  après  la  prédication,  c'est  avant  le  chant  du 
dernier  psaume,  ou,  tout  au  moins,  avant  la  bé- 

(1)  Frossard,  Recueil,  p.  bl. 

(2j  Bull.,  VII,  341.  Autobiographie  de  P.  du  Moulin.  Ibid,  IX,  310. 

(3)  Lorsque,  à  la  veille  de  la  Révocation,  le  culte  public  fut  supprimé, 
il  va  sans  dire  que  les  baptêmes  durent  être  faits  à  domicile,  et  même 
en  présence  d'un  magistrat,  comme  à  Montauban,  par  exemple.  Swife^ 
1874,  p.  31.  Mais  je  ne  m'y  arrête  pas,  car  ce  n'est  plus  l'ordre  habi- 
tuel; c'est  le  commencement  de  la  débâcle. 
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nédiclion,  afin  que  les  fidèles  n'aient  pas  encore  pu 
quiller  le  temple.  Il  senfible,  en  effet,  si  Ton  en 
juge  par  les  fréquenies  et  solennelles  exhorlations 
faites  aux  fidèles,  «.  de  se  comporter  avec  tout  res- 
pect lorsque  le  sacrement  du  baptême  est  admi- 
nistré, »  que  ces  fidèles  n'y  assistassent  pas  bien 
volontiers.  Aussi,  et  pour  ne  pas  abuser  de  leur 
patience,  s'il  y  a  plusieurs  baptêmes  —  et  il  y  en 
a  parfois  dix,  quinze  ou  plus  (i),  —  on  ne  répète 
pas  la  liturgie  pour  chacun,  mais  bien,  quoi  qu'en 
dise  Passevent_,  la  formule  même  du  baptême. 

S'il  n  y  a  pas  d'Eglise  orgardsée,  ni  de  culte 
régulier,  on  fait  le  possible  pour  que,  momenta- 
nément lout  au  moins,  «  il  y  ait  forme  d'Eglise, 
ensemble  exhortation  et  prière.  »  Toutefois,  si 
cela  même  est  impossible,  le  pasteur  ne  refusera 
pas  de  baptiser. 

Telle  est  la  règle  générale  et  généralement  appli- 
quée. Mais  dans  la  pratique,  elle  fléchit  souvent. Tout 
d'abord,  dès  le  Synode  national  de  Poitiers  (1560), 
se  pose  la  question  du  baptême  des  enfants  gra- 
vement malades,  que  leurs  parents  veulent  faire 
baptiser.  Que  faudra-t-il  faire?  Faudra-t-il  céder 
et  autoriser  par  là  cette  superstition  absurde  que 
les   enfants   morts    sans    baptême    peuvent    être 

(l)  Bull.  1896,  247.  A.  Lehaucourt,  dit  M.  Jacq.  Pannier,  qui  a  con- 
sacré de  très  bons  articles  à  La  Réforme  dans  le  Vermandois,  «  les 
baptêmes  étaient  presque. tous  faits  le  dimanche;  très  souvent  plusieurs 
à  la  fois  :  cinq,  dix,  onze,  jusqu'à  dix-sept  !  » 
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damnés  (1)?  Ou  résister,  et  alors  mécontenter  et 
affliger  de  bonnes  âmes^  sans  parier  des  accusa- 
tions perfides  et  trop  écoutées  des  adversaires  ?  Jus- 
qu'en 1596  ^Synode  national  de  Saumur),  on  ne 
fait  aucune  concession  à  l'infirmité  des  faibles.  Là, 
on  concède  que,  pourvu  que  le  baptême  ait  lieu  au 
temple  et  devant  les  fidèles  assemblés,  ce  pourra 
être  avant  la  prédication  au  lieu  d'après.  Cette 
solution  ne  satisfaisant  personne,  parce  qu'elle 
donnait  trop  ou  trop  peu,  la  question  se  pose  de 
nouveau,  et  le  Synode  national  de  Saint-Maixent 
(1609)  fait  une  concession  nouvelle.  En  cas  de 
maladie  et  d'évident  péril  de  mort  (et  il  faudra  une 
attestation  du  Consistoire  ou  de  quelques  anciens), 
non  seulement  on  pourra  baptiser  avant  la  prédi- 
cation, mais  même  aux  services  de  prière,  où  il  n'y 
a  point  de  prédication.  Le  même  Synode  renvoie 
la  question  à  l'étude  des  Synodes  de  province. 

Au  Synode  national  de  Privas  (1612),  en  face 
de  certaines  objections,  on  recommande  à  nou- 
veau aux  Consistoires,  colloques  et  Synodes,  d'exa- 
miner sérieusement  la  question  et  on  nomme  une 
commission  de  quatre  pasteurs  chargés  de  mettre 
par  écrit  les  raisons  de  part  et  d'autre. 

Le  résultat  de  cette   consultation   fut  un  pas  en 

{i)  Drelincourt  a  consacré  toute  une  de  ses  Visites  charitables 
la  46*,  à  la  Consolation  pour  une  mère  qui  pleure  un  enfant  mort 
sans  être  baptisé.  Il  y  énumère  toutes  les  raisons  données  par  les  Ré- 
formés contre  la  prétendue  damnation  des  petits  enfants,  IV,  260  ss. 
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arrière.  En  effet,  le  Synode  national  de  Tonneins 
(1614)  n'admit  plus  la  célébration  des  baptêmes 
aux  services  sans  prédication,  c'est-à-dire,  aux 
services  de  prières.  Mais  celle  décision  fut  assez 
peu  obéie,  en  somme,  pour  que  le  Synode  national 
de  Castres  (1626)  ne  jugeât  pas  à  propos  de  pres- 
ser l'observation  du  règlement  de  Tonneins  »,  et 
pour  que  le  Synode  national  de  Cbarenton  (1631), 
s'appuyant  sur  ce  fait  que  la  prédication,  avant  ou 
après  le  baptême,  «  n'est  pas  de  l'essence  même 
du  baptême,  mais  de  l'ordre  dont  l'Eglise  peut 
disposer,  »  laissât  les  Eglises  libres  d'en  rester 
«  aux  coutumes  et  aux  usages  qu'elles  jugeront  le 
plus  convenables  à  leur  édification  »  (1). 

En  résumé,  les  baptêmes  doivent  toujours  avoir 
lieu  au  temple  (à  moins  qu'il  n'y  en  ait  pas,  natu- 
rellement), mais,  en  cas  de  nécessité,  on  peut  les 
célébrer,  soit  avant  la  prédication,  soit  même  à  un 
service  sans  prédication,  donc,  le  dimanche  ou  en 
semaine.  Seulement  personne  alors  n'aurait 
songé  —  tout  au  moins  n'en  ai-je  trouvé  nulle 
trace  dans  aucun  Synode,  —  à  faire  une  liturgie 
pour  le  baptême  à  domicile  d'enfants  malades  ! 

D  autres  atténuations  encore  durent  être  appor- 
tées à  la  règle  générale.  Dans  les  Eglises  où  il 
n'y  avait  qu'un  seul  service  le  dimanche  (à  cause 
des  annexes),  il  fallut  fixer  pour  les  baptêmes  et 

(1)  On   trouve  dans  le  numéro  20.967,  Fonds  Franc,  à  la  Bibl.  Nat. 
deux  documents  donnant  les  raisons  pour  et  contre. 
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les  mariages  un  jour  de  semaine.  Mais,  là  encore, 
c'était,  en  tous  cas,  au  temple,  et  tel  pasteur  est 
blâmé,  par  un  S.  Pr.  de  Montauban  (1624)  pour 
avoir  célébré  un  baptême  dans  sa  métairie,  comme 
le  sera  plus  tard  (16o0)  un  pasteur  de  Dangeau, 
pour  en  avoir,  étant  malade,  célébré  un  dans  sa 
cb ambre  (l). 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve,  exceptionnelle- 
ment, des  baptêmes  à  domicile  d'enfants  malades. 
Ainsi,  aux  Yans,  le  17  août  1660.  Il  s'agit,  il  est 
vrai,  d'un  enfant  né  d'un  mariage  mixte.  La  mère, 
catholique,  a  promis  à  son  mari  décédé  de  faire 
bapliserl'enfantselonle  riteréformé.  L'enfant  étant 
malade,  elle  envoie  le  parrain  demander  au  Con- 
sistoire de  prendre  les  mesures  nécessaires,  «  comme 
s'agissant  du  salut  de  cetle  petite  créature,  duquel 
ilsrendront  compte  un  jour  devant  Dieu,  de  l'avoir 
laissé  mourir  sans  luy  administrer  le  Saint  Sacre- 
ment du  Baptesme  ».  Le  Consistoire  céda,  vu  les 
circonstances,  mais  crut  devoir  en  faire  mention 
au  registre  de  ses  délibérations  (2). 

Dans  d'autres  régions,  nous  trouvons  l'usage  de 
baptiser  les  enfants  malades  à  domicile  en  pleine 
vigueur.  Ainsi,  dans  le  Blésois,  on  célèbre  les 
baptêmes  en  semaine  «  et  même  la  nuit,  si  Ten- 
fant  est   en  danger   de   mort   ».    Ainsi  encore,  à 


(1)  Pujol,  p.  63.  —  Consist.  de  Dangeau,  2o  mai  1650. 
{1)  Consist.  des  Vans,  à  la  date. 
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Imécourt.  Seulement,  ici^  le  9  juillet  i67o,  le  pas- 
teur déclare  qu'il  ne  le  fera  plus,  parce  que,  dit-il, 
les  Synodes  lui  en  donnent  la  dispense,  et  «  sur- 
tout veu  le  danger  qu'il  y  a  à  s'exposer,  par  ce 
moyen,  à  la  chicane  des  adversaires,  qui  nous 
accusent,  dans  ces  occasions,  de  faire  des  assem- 
blées secrettes  et  qui  ne  sont  pas  permises  ».  Les 
fidèles  devront  donc  apporter  leurs  enfants  au  tem- 
ple, où  ils  seront  baptisés  «  à  quel  jour  que  la 
nécessité  le  requerra,  emmoins  qu'il  y  ait  une 
impossibilité  manifeste,  par  le  mauvais  temps  ou 
autres  choses  semblables,  d'y  transporter  l'enfant, 
de  quoy  Ton  prendra  certificat  des  gens  du  lieu 
même  où  sera  l'enfant  et,  s'il  est  possible,  permis- 
sion de  la  justice  dudit  lieu,  avant  que  d'aller 
appeler  le  pasteur  ».  On  voit  que  nous  sommes  à 
la  veille  de  la  Révocation  et  que  la  dogmatique 
n'a  rien  à  voir  en  l'affaire  (1). 

Il  était  encore  de  règle  de  présenter  les  enfants 
au  baptême  le  plus  tôt  possible.  Si  l'on  négligeait 
de  les  faire  baptiser  jusqu'à  leur  adolescence,  ils 
ne  pouvaient  plus  Têtre  sans  avoir  reçu  une  ins- 
truction religieuse  suffisante  bien  que  le  formu- 
laire restât  le  même.  Au  contraire,  pour  les 
païens  et  les  juifs,  il  y   avait  un  formulaire  spé- 


(1)  Louis  Belton,  Les  Protestants  dans  le  Blésois,  Blois,  1886,  p.  118. 
—  Consist.  d'Imécourt,  à  la  date. 
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cial,  inséré  dans  la  Discipliiiey  à  la  suite  du  cha- 
pitre qui  nous  occupe. 

Il  fallait  que  le  père  vînt  lui-même  au  temple, 
avec  les  parrain  et  marraine.  Pourtant,  un  excom- 
munié n'était  pas  admis  à  présenter  même  ses 
propres  enfants,  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-il 
être  parrain  d'un  autre.  Si  un  fidèle  était  suspendu 
seulement,  il  ne  pouvait  présenter  d'enfant  au  bap- 
tême tant  que  la  suspension  n'était  pas  levée.  Un 
père  excommunié  ou  catholique  devait  se  démettre, 
en  tous  cas,  de  toute  autorité  spirituelle  surl'enfant, 
entre  les  mains  des  parrains  et  marraines.  Il  en 
résultait  que,  dans  certaines  Eglises  (1),  il  fallait 
apporler  un  méreau,  prouvant  qu'on  était  dans 
les  conditions  normales,  et  si  l'on  appartenait  à 
une  autre  paroisse,  un  témoignage  authentique  de 
son  Consistoire,  qu'on  n'était  sous  le  coup  d'au- 
cune censure  ecclésiastique. 

Les  parrains  et  marraines  ne  sont  pas  obliga- 
toires, puisqu'il  n'y  a  «  aucun  commandement  du 
Seigneur  »  à  cet  égard.  On  exhorte  néanmoins  les 
fidèles  à  «  se  ranger  à  l'ordre  ancien,  qui  est  bon 
et  utile  ».  Dans  ce  cas-là,  on  en  doit  choisir  de  bien 
instruits  dans  la  religion,  de  bonne  vie,  de  bonnes 
mœurs,  qu'on  connaisse  bien,  et  «  par  le  moyen 


(1)  Consist.  de  Mougon,!!  mars  1617, cité  parM.  Gélin,  Le  Méreau, eic. 
p.  28. 


i88  LEïi    PROTESTANTS    d'aUTRRFOIS 

(lesquels  il  y  ait  apparence,  qu'à  un  besoin  les 
onfanis  puissent  êlrc  bien  élevés  ».  On  ne  doit  donc 
point  imiter  les  parents  qui  «  font  leur  possible 
pour  procurer  à  Tenfant,  non  un  [)arrain  rempli  de 
la  connaissance  de  la  religion...,  mais  un  parrain 
qui  soit  en  grand  crédit,  respecté  dans  le  monde, 
riche  et  en  état  de  soutenir  dans  Tamour  du 
monde  TenFant  qu'il  présente,  et  qu'il  promet 
même  d'élever  à  toute  autre  chose  »  (\).  Aussi, 
dans  certaines  régions,  sinon  dans  toutes,  doit-on 
indiquer  d'avance  le  nom  des  parrains,  «  pour 
cognoislre  leur  suffisance  avant  que  de  venir  au 
baptesme  »  (2). 

Le  père  peut  être  parrain.  C'est  ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  seul  exemple,  que  le  pieux  et  célèbre 
})eintre  en  émail,  Jean  Petitot,  est  le  parrain  d'un 
de  ses  fils  {'4).  Au  reste,  il  est  d'usage,  au  moins 
pour  le  premier  enfant,  de  choisir  pour  parrain  et 
marraine  les  parents  les  plus  rapprochés  (4). 

Cependant,  ni  une  femme  seule,  ni  un  sourd - 
muet,  ni  des  enfants  au-dessous  de  14  ans,  même 
s'ils  ont  déjà  communié,  ne  peuvent  présenter  des 
enfants  au  baptême.  Un  pasteur  de  Milhau  est 
blâmé  (1599),  pour  avoir  admis  comme  parrain 
un  enfant  de  9  ans,  bien  que  son  père  fut  là,  et 

(1)  La  Mère  chrétienne,  II,  326. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  57.  Syn.  j^rov.  de  Nîmes,  l'ôTô. 

(3)  Bull.  IX,  308. 

(4)  Bullet.  187i,  '660.  Art.  de  M.  M.  Nicolas. 
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eût  accepté  la  responsabilité  des  promesses  de  son 
fils  (1).  En  principe  donc,  il  faut  avoir  plus  de 
14  ans,  avoir  communié  dans  l'Eglise  réformée 
(à  moins  qu'on  ne  soit  luthérien,  car  les  luthé- 
riens sont  admis  comme  parrains  depuis  1631), 
ou  s'engager  à  y  communier  sans  tarder. 

Telle  est  la  théorie...  Et  pourtant,  le  dirai-je? 
je  sais  un  pasteur,  Bancelin,  de  Thouars,  dont  le 
propre  fils  Henry-Charles  a  eu  une  marraine  qui 
n'avait  pas  14  ans,  et  n'avait  pas  fait  encore  sa 
première  communion!  Il  est  vrai  que  cette  mar- 
raine avait  demandé  ce  privilège  depuis  plus  d'un 
mois,  et  qu'elle  n'était  rien  moins  que  Charlotte- 
Amélie  de  la  ïrémoille  (2).  Encore  voulait-elle 
absolument  que  son  «  petit  frère  »,  de  deux  ans 
plus  jeune  qu'elle,  fût  parrain.  Mais  la  châtelaine 
de  Thouars,  la  duchesse  de  la  Trémoille,  leur 
grand'mère,  n'y  entendit  point,  car  le  collègue  de 
Bancelin,  à  Thouars,  M.  Chabrol,  ayant  eu  une 
fille,  le  même  jour  que  lui  un  garçon,  la  duchesse 
«  pour  éviter  la  jalousie  »,  —  donc,  pour  aucune 


(1)  Pujol,  Recueil,6i. 

;2)  L'auteur  des  Mémoires.  J'emprunte  ces  détails  à  une  lettre  du 
lojanv.  1664  de  la  Correspondance  de  Bancelin  avec  Paul  Ferry,  de 
Metz.  Bibl.  Nat.  N.  A.  Fr.,  n'i961.—  Les  dates  de  Bancelin  et  celle  deg 
Mémoires  diftèrent  d'une  année.  D'après  Bancelin,  la  Duchesse  meurt 
à  la  Pentecôte  1665  ;  d'après  les  Mémoires,  1664.  Or,  Charlotte-Amélie  a 
fait  sa  première  communion  à  la  Pentecôte  précédente,  donc  en  1663 
d'après  elle  ;  en  1664,  d'après  Bancelin.  En  tout  cas,  o  ou  6  mois  après 
le  baptême. 
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raison  de  priiicipo,  —  préféra  que  M.  Chabrol 
Jui-mème  tùl  parrain  avec  Cliarlotle-Amélie,  sans 
doute  pour  laisser  le  «  petit  frère  »  être  parrain 
dans  le  baptême  Chabrol. 

Seuls,  les  rois  el  les  princes,  «  à  cause  de  leurs 
grandes  occupations  »,  peuvent  se  faire  représen- 
ter à  un  baptême.  Autrement,  il  faut  y  figurer  en 
personne,  et,  s'il  s'agit  d'une  communauté,  par 
exemple,  le  Consistoire  délègue  un  ancien  pour 
le  représenter  (1).  L'usage  s'en  est  perpétué  au 
Refuge,  et  j'en  sais  même  un  exemple  assez  tar- 
dif, puisqu'il  est  de  1805  (2). 

Il  ne  semble  pas,  du  reste,  que  ce  parrainage 
collectif  ait  été  très  encouragé,  sans  doute  à  cause 
de  l'impersonnalité  relative  des  engagements.  Un 
Synode  de  Nîmes  (1601)  déclare  même  «  qu'il  n'est 
pas  loysible  de  recevoir  les  consuls  d'une  ville  à 
présenter  les  enfants  au  baptême,  au  nom  de  ladite 
ville  et  communauté  d'icelle  »  (3).  C'est  qu'on 
n'admettait  pas   alors,  comme  cela  n'arriva  que 


(l)Pujol,66,67,64. 

(2)  Il  me  sera  permis  de  le  citer,  bien  qu'il  concerne  un  membre  de 
ma  famille.  «  En  1805,  le  4  août,  la  commune  entière  (de  Friedrichs- 
dorf),  représentée  par  deux  anciens,  en  reconnaissance  des  divers  ser- 
vices que  son  pasteur...,  M.  Bernard  de  Félice,  lui  avait  rendus..., 
tint  sur  les  fonts  du  baptême  son  fils  Jean-Daniel.  »  Chronique  de  la 
Colonie  française  réformée  de  Friedrichsdorf.  Hombourg-ès-Monts, 
1887,  p.  21.  —  Le  filleul  de  Frédéricsdorf,  mon  oncle,  vit  encore  à 
l'heure  actuelle.  (Il  vient  de  mourir,  le  3  sept,  dernier). 

(3j  Frossard,  Recueil,  p.  56. 
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trop  depuis,  des  engagements  qui  n'engageassent 
pas,  el  il  fallait  que  les  parrains  et  marraines  com- 
prissent, admissent  et  accomplissent  leur  devoir 
et  leurs  promesses.  Aussi  bien  la  Discipline  leur 
faisait-elle  une  obligation^  en  cas  de  nécessité,  de 
pourvoir  non  seulement  à  l'éducation,  mais  même 
à  l'entretien  de  leurs  filleuls  (i). 

La  question  des  noms  de  baptême  est  aussi  pré- 
vue et  abordée.  On  n'en  doit  point  donner  qui  aient 
quelque  chose  d'indécent  ou  de  ridicule.  Bien  plus, 
il  faut  que  le  nom  donné  à  l'enfant  soit  pour  lui 
une  source  d'édification^  à  cause  des  souvenirs 
qu'il  évoque.  Aussi,  doit-on  préférer  les  noms  bibli- 
ques à  tous  les  autres,  et  particulièrement  à  ceux 
(c  qui  restent  de  l'ancien  paganisme  »,  tels  que 
Hercule,  César,  Cléopatre,  Thulie,  Lucrèce  et 
autres  (2).  On  ne  doit  pas  davantage  donner  ceux 
qui  s'appliquent  à  Dieu,  comme  Emmanuel,  par 
exemple,  ou  ceux  qui  désignent  un  office,  comme 
Ange,  Apôtre,  Baptiste.  Là,  comme  ailleurs, 
comme  partout,  il  faut  rechercher  ce  qui  peut  ser- 
vir à  l'édification  et  fuir  ce  qui  peut    la    compro- 


(1)  Disc.  XI,  XII,  Obs. 

(2)  La  Mèi-e  chrétienne,  II,  32b.  —  Passevent  Parisien,  p.  12,  dit  : 
«  Les  luthériens  appellent  et  nomment  leurs  enfans  et  filles  des  noms 
des  saincts  personnages  qui  furent  devant  Jésuchrist,  et  ce,  afin 
d'abattre  par  tous  moiens  la  mémoire  des  saincts  qui  ont  esté  canonisés 
après  N.  S.  J.-C,  et  desquels  la  sainte  mère  Eglise  faict  solemnité...  » 
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meUrc.  Dès  lors,  et  pour  la  me  aie  raison,  s'il  n'est 
pas  défendu  de  donner  deux  noms  à  un  enfant,  on 
engagera  les  parents  à  s'en  tenir  à  un  seul,  a  sui- 
vant la  coustume  des  Eglises  (1  ),  pour  conserver 
une  louable  simplicité  ».  Il  n'est  pourtant  pas 
interdit  de  s'en  départir,  et  nous  venons  de  voir 
que  le  filleul  de  Charlotte-Amélie  de  La  Trémoille 
s'appelait  Henry-Charles,  qui  étaient  deux  noms 
point  bibliques.  C'étaient  ceux  du  prince  de 
Tarente,  père  de  la  marraine.  Même,  ils  ravis- 
saient, parait-il.  M"""  Bancelin. 

M^^*^  (de  la  Trémoille)  a  donné  à  notre  enfant,  écrit  Ban- 
celin, le  nom  du  prince  de  Tarente,  son  père.  C'est  Henry- 
Charles,  de  sorte  que  nous  voilà  annoblis,  et  il  ne  nous 
manque  plus  qu'une  principauté  au  bout.  Ma  femme  en  est 
toute  fière,  et  toutes  les  fois  qu'elle  répète  ces  trois  grands 
mots  :  Henry-Charles  Bancelin,  elle  croit  être  la  mère 
d'un  petit  duc.  Si  vous  êtes  en  humeur  de  rire,  peut  être 
vous  en  rirez  un  peu. . . 

Enfin,  les  baptêmes  doivent  être  enregistrés 
avec  soin  et  gardés  dans  les  Eglises,  avec  les 
noms  des  pères,  mères,  parrains,  marraines,  plus 
ceux  des  enfants  et  le  jour  de  naissance.  Tout 
cela  doit  être  inscrit  sur  un  «  billet  »  remis  au 
pasteur.  A  partir  de  1631,  les  registres  de  baptê. 
mes,  de   mariages  et   de  décès   sont    portés    aux 

(1)  Pujol,  p.  GO. 
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greffes  du  ressort.  Avant  (en  tout  cas  en  1559) 
une  ordonnance  royale  obligeait  les  fidèles  à  faire 
enregistrer  les  noms  de  leurs  enfants  «  au  regis- 
tre des  prêtres  ».  Aussi  le  Synode  national  de 
1559  les  y  autorise-t-il. 

Quant  aux  enfants  nés  «  de  conjonction  illicite  yy, 
enfants  naturels  ou  nés  de  mariages  condamnés 
par  les  lois,  ou  incestueux,  on  ne  leur  refuse  pas 
le  baptême,  parce  que  la  faute  des  parents  ne  doit 
pas  préjudicier  aux  enfants  (1).  Mais  on  spécifie 
que  l'Eglise  condamne  de  telles  unions.  On  ins- 
crit ensuite  le  nom  des  père  et  mère  (car  la 
recherche  de  la  paternité  est  de  droit  aux  yeux 
des  Réformés),  avec  la  mention  de  l'illégitimité, 
sauf,  pourtant,  s'il  s'agit  d'enfants  incestueux. 
Dans  ce  cas,  on  nomme  seulement  la  mère  et 
les  parrain  et  marraine,  «  afin  d'esteindre  ia  mé- 
moire d'une  meschanceté  si  énorme  »  i2). 

(1)  Voici  un  cas.  Sur  la  proposition  faite  au  Consistoire  (d'Yssigeac)  de 
la  part  de  Marie  Cessac,  requérant  son  enfant  né  de  couche  illicite  être 
admis  au  saint  baptême,  cela  lui  a  été  accordé  aux  conditions  qu'elle- 
même  le  viendra  présenter  et  nommer  devant  ceux  du  Consistoire  le 
père,  puis  de  donner  homme  suffisant  pour  respondre  de  la  nourriture 
et  instruction  dudit  enfant  en  la  crainte  de  Dieu,  en  suivant  le  juge- 
ment du  dernier  colloque  en  un  presque  semblable  cas.  Et  ce  en  atten- 
dant que  plus  sûrement  et  sans  crainte  du  magistrat,  elle  et  celui 
qui  a  habité  avec  elle  puissent  être  tirés  à  confession  publique  de  leur 
péché  et  réparation  du  scandale.  Consist.  d'Yssigeac,  22  mai  lo9o,  A. N 
246,  IX. 

C2)  Disc.  XI,  IV,  Obs.  ;  Pujol,  p.  59;  Desc.  XI,  xix. 
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Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  que,  dans  aucun 
cas,  on  ne  supprime  de  la  liturgie  la  phrase  :  «  en- 
gendré de  père  et  de  mère  que  lu  as  appelez  en 
ton  Eglise.  «La  raison  qu'on  en  donne  vaut  d'être 
indiquée.  «  L'i  Compagnie  (Synode  national  de 
Vitré,  1583)  est  d'avis  qu'on  n'en  doit  point  faire  de 
difficulté,  d'autant  que  le  nom  de  père  et  de  mère 
comprend,  non  seulement  les  plus  proches,  qui 
ont  engendré,  mais  aussi  les  anceslres^  jusqu'à 
mille  degrés  :  ayant  aussi  égard,  qu'encore  qu'il  y 
ait  des  fautes  dans  les  parens,  ils  ne  laissent  pas 
d'estre  compris  généralement  dans  l'Alliance  (2).)) 

(1)  Disc.  XI,  IV,  4  et  xix,  1. 
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LES  MARIAGES 


Question  compliquée  par  suite  de  l'absence  du  mariage  civil,  et  de  la 
célébration  solennelle  des  fiançailles  au  temple.  Les  paroles  de 
futur  et  les  paroles  de  présent.  Longue  durée  des  fiançailles.  Les 
Consistoires  cherchent  à  réagir.  —  Conditions  de  validité  des  maria- 
ges. —  Expédient  de  M.  de  Boisrond  pour  épouser  une  jeune  fille  qu'il 
a  enlevée.  —  Mariages  prématurés.  La  fille  de  Sully.  Plaisant  propos 
de  Pierre  Du  Moulin.  —  Consanguinités  et  affinités.  —  Les  Réformés 
n'admettent  pas  la  cognation  spirituelle.  —  Bouflbnneries  du  curé 
Véron.  —  Seconds  mariages  des  veuves,  des  deux  divorcés.—  Unions 
libres.  —  Longue  absence.  —  Remariages  impossibles.  —  Empêche- 
ments dirimants.  —Mariages  mixtes.  Grande  rigueur  d'autrefois.  — 
Les  mariages  proposés  au  Consistoire.  Publication  des  bans.  Leur 
but.  Les  oppositions.  Précautions  des  Consistoires.  Les  sortilèges.  — 
La  cérémonie  religieuse.  —  Où,  quand,  par  qui  elle  peut  être  célé- 
brée. Jours  où  on  ne  peut  se  marier.  —  La  bénédiction  et  l'inscrip- 
tion. —  Les  noces  et  les  repas.  Un  repas  de  gala  au  xvi'  siècle.  — 
Stricte  interdiction  de  danser.  Elle  n'est  pas  toujours  observée.—  Un 
mariage  à  Guines.  —  Diverses  autres  défenses.—  On  s'adresse  aux 
pasteurs  pour  les  mariages.  —  Un  mariage  à  Genève  en  1534. 

Tout  ce  qui  concerne  les  mariages  a  été  fort 
simplifié,   pour  l'Eglise,   depuis  l'introduction,  si 
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lieiirousc  du  mariage  civil  obligatoire,  antérieur  à 
la  cérémonie  religieuse.  Tandis  qu'autrefois,  sur- 
tout au  xvi''  siècle,  les  registres  de  Consistoire  sont 
remplis  de  plaintes,  d'enquêtes,  de  décisions  sur 
les  questions  matrimoniales  :  conditions  de  vali- 
dité, ruptures  de  promesses,  prises  de  possession 
prématurées,  recherches  de  paternité  et  même,  mais 
bien  plus  rarement,  conditions  financières  à  établir 
ou  à  maintenir  (1),  les  nôtres  n'en  contiennent 
plus.  Le  certificat,  délivré  par  l'autorité  civile, 
indique  que  le  mariage  est  accompli  légalement, 
et  le  ministre  du  culte  n'a  plus  qu'à  procéder  à  la 
cérémonie  religieuse.  iVvec  ou  sans  l'intervention 
de  l'Eglise,  le  mariage  est  un  fait  acquis,  dès  que 
l'officier  de  l'état  civil  a  prononcé  la  formule  légale. 
C'est  TElat  qui  connaît  des  questions  de  validité 
et  des  empêchements  dirimants  ou  autres,  et  il 
faut,  à  mon  sens,  connaître  ou  comprendre  bien 
peu  l'histoire  de  notre  Eglise  au  xviu°  siècle,  pour 
ne  pas  s'en  réjouir.  Aussi  tout  en  respectant,  sans 
les  partager,  les  scrupules  religieux  de  ceux  qui 
voudraient,  dans  certains  cas  donnés,  refuser  toute 
bénédiction  nuptiale  à  des  mariages  sanctionnés 
par  la  loi,  ne  puis-je  m'empêcher  d'y  trouver 
quelque  exagération  et  d'y  voir  une  des  preuves, 
plus  nombreuses  qu'on  ne  pourrait  le  penser  à  pre- 
mière vue,  de  l'envahissement  de  notre  Eglise  par 

(1)  Par  exemple,  Consist.  de  Dancjeau,  o  janv.  et  2  fév.  1648. 
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les  idées  romaines.  Non  certes  qu'il  fallût  faire  des 
concessions  regagnant  à  la  conscience  !  mais  peut- 
être  y  aurait-il  lieu  d'imiter  un  peu  plus  l'antique 
modération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  autrefois  tout  cela 
relevait  de  l'Eglise,  elle  a  dû  formuler  un  ensem- 
ble de  règles  spéciales.  Aussi  le  chapitre  des  Ma- 
riages (cbap.  XIII)  est-il,  dans  notre  ancienne 
Discipline,  un  des  plus  importants  et  des  plus 
compliqués. 

Ce  n'est  pas  que  l'Etat,  même  alors,  se  désin- 
téressât complètementdela  question.  Aucontiaire, 
l'Etat  français  a  toujours  cherché  à  reprendre  peu 
à  peu  au  clergé  catholique,  tout  ce  que  celui-ci 
avait  usurpé  en  matière  d'attributions  non  reli- 
gieuses, et  à  substituer  sa  propre  juridiction  pour 
tout  ce  qui  était  de  droit  civil  ou  de  droit  rhixte, 
comme  les  mariages,  à  la  juridiction  du  clergé.  On 
restreignit,  par  exemple,  sa  compétence  aux  causes 
matrimoniales,  oii  le  lien  religieux,  le  sacrement, 
pouvait  être  compromis,  mais  on  laissa  tout  le 
reste  aux  tribunaux  civils.  Même  pour  les  cas  où 
l'Eglise  resta  compétente,  on  ouvrit  une  voie  paral- 
lèle, pour  restreindre  son  action.  Ce  fut  Tappel 
comme  d'abus,  pour  les  cas  de  nullité  que  l'Eglise 
ne  voulait  pas  prononcer  (1).  C'est  ce  qui  explique 
que,  dans  notre  Discipline,  il  soit  si  souvent  ques- 

(1)  Esmein,  Cours  élémentaire  de  droit  français,  Paris  1893,  p.  20. 
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lion  (le  décisions  di^  magistral,  de  TEdit  du  Roi, 
etc.  Au  fond,  déjà  alors,  on  peut  voir  poindre  l'au- 
rore de  notre  état  civil  actuel. 

Une  autre  grande  cause  de  complication  dans 
la  matière  des  mariages  anciens,  c'est  la  question 
des  fiançailles,  ou^  comme  on  disait  alors,  du  ma- 
riage par  «  paroles  du  futur  ».  Aujourd'hui,  ni 
l'Etat,  ni  l'Eglise  (au  moins  officiellement),  n'in- 
terviennent dans  les  fiançailles.  Alors,  au  con- 
traire, la  question  paraissait  discutable  et  était 
discutée  de  savoir  si  on  était  engagé  au  même  titre, 
ou  à  un  moindre,  par  les  paroles  de  futur  ou  fian- 
çailles, que  par  les  «  paroles  de  présent  »,  ou  ma- 
riage proprement  dit. 

En  fait,  d'après  la  Discipi{?ie  (XIII,  v  et  Oôs.), 
les  promesses  par  paroles  de  futur,  tout  en  n'étant 
pas  estimées  aussi  indissolubles  que  les  autres,  ne 
pouvaient  se  rompre  «  sans  de  grandes  et  légiti- 
mes causes  »,  surtout  si  les  annonces  avaient  été 
publiées.  C'est  ainsi  qu'un  fidèle  marquant  de 
l'Eglise  d'Orléans  (1)  est  cité  devant  le  Consistoire 
pour  expliquer  la  rupture  de  son  mariage,  «  con- 
tracté »  à  Blois,  c'est-à-dire  convenu,  mais  non 
réalisé,  puisque,  comme  le  dit  l'acte,  la  rupture  a 
été  faite  ((  du  consentement  des  parties)),  et  sans 
l'intervention  du  magistrat,  qui  eût  été  de  rigueur 
si  le  mariage  avait  été  accompli. 

(l}Consi!il.,  4  août  IGGl. 
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Cette  question  des  paroles  de  futur  et  des  paroles 
de  présent  avait  pour  origine  un  ancien  usage  (1), 
celui  de  célébrer  les  fiançailles  dans  les  lieux  de 
culte,  par  paroles  de  présent  et  avec  l'intervention 
officielle  du  ministre.  Cet  usage  se  conserva 
même  assez  longtemps  dans  notre  Eglise.  Ainsi, 
en  1634,  le  Synode  provincial  de  Mauvezin,  con- 
firmant une  décision  de  celui  de  Puylaurens  (1632), 
interdit  aux  pasteurs  de  son  ressort  de  bénh'  les 
fiançailles  comme  les  épousailles  des  jeunes  gens 
n'ayant  pas  atteint  l'âge  voulu  (2).  Peu  à  peu, 
l'usage  s'établit  de  réserver  les  paroles  de  présent 
pour  la  cérémonie  de  l'Eglise,  et  si  le  pasteur  inter- 
vint dans  les  fiançailles,  ce  fut  à  titre  purement 
officieux,  et  parce  que  la  piété  de  nos  pères  voulait 
que  ces  événements  de  famille  ne  s'accomplissent 
pas  sans  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  Dans  cer- 
taines provinces,  on  allait  même  jusqu'à  refuser 
de  publier  les  annonces  ou  bans,  si  le  pasteur 
n'avait  pas  assisté  aux  fiançailles.  Enfin,  les 
Synodes  nationaux,  souvent  saisis  de  la  question, 
décidèrent^  tout  en  louant  ceux  qui  appelaient 
ainsi  les  pasteurs,  que  personne  n'y  serait  con- 
traint, qu'on  s'abstiendrait  de  célébrer  les  fian- 
çailles au  temple^  et  que  les  pasteurs  éviteraient 
d'employer,  oij  ils  seraient  appelés,  toute  formulo 


(1)  Babeau,  Les  Bourgeois  d'autrefois,  2*  éd.,  Paris,  1886,  p.  2o6. 

(2)  Pujol,  Recueil  de  Règlemens,  etc.  Castres,  1679,  p.  83. 
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qui  somblorait  alfirmer  l'indissolubililé  des  fian- 
çailles (1). 

El,  en  eiïet,  si  elles  avaient  élé  indissolubles,  à 
quoi  auraient  servi  les  annonces,  dont  le  but  était 
justement  de  permettre  et  de  provoquer  les  oppo- 
sitions légitimes  à  un  mariage  ?  Et  comment 
aurait-on  pu,  notamment,  appliquer  l'art,  xxx, 
du  chapitre  des  Mariages,  qui  vaut  d'être  cité,  à 
cause  du  témoignage  qu'il  rend  à  la  moralité  des 
Réformés,  notamment  dans  sa  dernière  phrase  : 

S'il  arrive  qu'après  les  promesses  faites,  et  avant  l'ac- 
complissement du  mariage,  la  fiancée  se  trouve  avoir  pail- 
larde avant  lesdites  promesses  ou  après,  et  que  cela  eût 
été  inconnu  à  celui  qui  lui  avait  promis  mariage,  après 
sentence  définitive,  le  Consistoire  pourra  procéder  à  un 
nouveau  mariage  ;  la  fiancée  aura  la  même  liberté  s'il 
se  trouve  que  le  fiancé  ait  paillarde  avant  lesdites  pro- 
messes? 

Il  était  donc  naturel  que  les  fiançailles,  si  au 
sérieux  qu'on  les  prît,  ne  liassent  pas  au  même 
titre  que  le  mariage  proprement  dit.  On  s'élonnera 
cependant  moins  que  les  Synodes  aient  eu  tant  à 
s'occuper  d'une  question  dont  la  solution  parais- 
sait si  nettement  s'imposer,  si  l'on  songe  que 
les  fiançailles  contractées  parfois  très  tôt,  dès 
Tâge  de  douze  ans  par  exemple,  duraient  ensuite 


(liDisc,  XIII,  V,  et  Obs. 
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do  loiigLiL'S  aimées  (1).  Elles  avaieiiL  mèaie,  à  ce 
qu'il  scnible,  de  nombreux  et  graves  inconvé- 
nients, puisque  la  Discipline  (XIII,  xxvi)  veut 
que  la  bénédiction  nuptiale  ne  soit  pas  différée 
plus  de  six  semaines,  et  que  des  Synodes  provin. 
ciaux  ajoutent^  que  ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
souQietlre  à  cette  prescription  seront  censurés  et, 
au  besoin,  excommuniés  par  les  Consistoires  (2). 

Quelles  sont  donc,  d'après  la  Discipline,  les 
conditions  de  validité  d'un  mariage?  C'est  ce  que 
nous  allons  indiquer  en  suivant  pas  à  pas  le  cha- 
pitre des  mariages,  auquel  je  renvoie  le  lecteur  une 
fois  pour  toutes  (3). 

Pour  qu'un  mariage  soit  régulier,  il  faut  tout 
d'abord,  et  quel  que  soit  l'âge  des  futurs,  le  con- 
sentement des  parents.  S'ils  le  refusent,  notam- 
ment «  en  haine  de  la  religion  »,  les  parties  doi- 
vent se  ((  retirer  par  devers  le  magistrat  »  et,  sur  le 
vu  de  son  autorisation,  le  Consistoire  autorisera 
la  publication  des  bans.  —  Ceux  qui  sont  «en 
aage  »  —  et  l'âge  de  la  majorité  est  de  30  ans 
pour  les  hommes  (4), —  et  jouissent  de  leurs  droits, 
ne  doivent  faire  les  promesses  de  mariage,   sous 

(1)  Babeau,  op.  cit.,  p.  256. 

(2)  Pujol,  Recueil,  75  ;  Frossard,  Recueil,  61,  62.  Le  S.  Pr.  d'Alais  (1568) 
interdit  aux  fiancés  d'habiter  ensemble,  et  cette  décision  se  trouve 
confirmée  par  une  autre  du  S.  N.  de  Montpellier,  1598. 

(3)  Je  renvoie  aux  Articles  et  aux  Observations . 

(4)  Consist.  d'Orléans   22  '"anv.  1662. 
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peine  (le  censure,  qu'en  présence  «  de  leurs 
parents,  amis,  voisins  et  gens  de  bien.  »  «  Et  il 
seroit  bon  »,  ajoute  la  Discipline,  «  que  lesdites 
promesses  se  fissent  avec  l'invocation  du  nom  de 
Dieu.  »  On  voulait  ainsi  éviter  tout  ce  qui  aurait 
une  apparence  clandestine,  et  aussi  sauvegarder 
la  pleine  liberté  des  parties  contraclantes. 

M.  de  Boisrond,  dans  ses  Mémoires  (i),  raconte 
au  sujet  de  cette  clandestinité,  un  cas  curieux  et 
un  curieux  expédient  employé  par  de  jeunes  fian- 
cés. Son  fils  avait  enlevé  une  jeune  fille  et  voulait 
l'épouser.  Elle  avait  15  ans  et  lui  20.  Ils  ne  pou- 
vaient donc  envoyer  des  actes  de  respect.  M.  de 
Boisrond,  au  fond,  ne  désapprouvait  guère  la  con- 
duite de  son  fils.  Il  ne  voulait  cependant  pas 
paraître  la  sanctionner.  Au  contraire,  les  parents 
de  lajeune  fille  étaient  nettement  contre  ce  mariage. 
Sans  doute,  les  jeunes  gens  s'étaient  bien  fiancés 
devant  quelques  parents  ou  amis,  et  même  devant 
un  notaire.  Leurs  fiançailles  n'en  restaient  pas 
moins  légalement  clandestines,  et  le  pasteur  ne 
pouvait  ni  publier  de  tels  bans,  ni  bénir  une 
pareille  union. 

Pour  lever  cette  difficulté,  ou  fit  crier  des  bans  par  un 
sergent  et  un  notaire  à  issue  du  prêche...  Au  troisième 
(car  il  fallait,  on  le  verra  plus  loin,  trois  publications  de 
bans),  les  parties  se  présentèrent  devant  le  ministre  pour 

(1)  Gela  se  passe  en  1G7G.  Voir  ci-dessus,  p.  127  n. 
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être  épousés...  »  (Sur  le  refus  du  ministre)  «  ils  lui 
déclarèrent  qu'ils  se  tenoient  pour  valablement  épousés 
par  cette  présentation  et,  se  tournant  vers  le  peuple,  ils 
les  prirent  tous  à  témoins  comme  ils  se  prenoient  récipro- 
quement pour  mari  et  femme,  et  en  prirent  des  actes  par 
le  même  notaire  qui  les  avoit  fiancés  et  qu'ils  avoient 
mené  avec  eux... 

On  Ire  le  conscnlemenL  des  parents,  il  faut  encore 
qu'on  ait  l'cige  requis,  soit  14  ans  au  moins  pour 
les  garçons,  et  12  ans  au  moins  pour  les  filles  (I). 
Mais,  comme  de  tels  mariages  étaient  plutôt  célé- 
brés que  consommés,  on  permettait  de  se  marier 
encore  plus  tôt.  Ainsi,  en  1578,  M.  Etienne  de  la 
Combe,  ancien  de  Montardier^  donne  sa  fille,  qui  a 
onze  ans  accomplis,  en  mariage  à  Etienne  Arnail. 
Le  Consistoire  accepte  (2). 

Tallemant  des  Réaux  (3)  en  rapporte  un  exemple 
qu'il  faut  citer,  celui  de  Marguerite  de  Bélhune, 
fille  de  Sully,  qui  épousa,  en  1603,  le  duc  de 
Rohan. 

Il  épousa,  dit-il,  ]\pi«  de  Sully,  qu'elle  étoit  encore 
enfant  ;  elle  fut  mariée  avec  une  robe  blanche,  et  on  la 
prit  au  col,  pour  la  faire  passer  plus  aisément.  Du  Moulin, 
alors  ministre  à  Gharenton,  ne  put  s'empêcher,  car  il  a 
toujours  été  plaisant,  de  demander,  comme  on  fait  au 
baptême  :  «Présentez-vous  cet  enfant  pourêtre  baptisé?  » 


(1)  Pujol,  p.  83  ;  Babeau,  oj).  cit.,  p.  247. 

(2)  Bm?^,  1873,  68. 

(3)  Historiettes,  éd.  Monmerqué,  Paris,  1861,  t.  v,  p.  3 
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De  lels  inaiia^es,  il  est  sans  cloute  inutile  de  le 
dire,  avaient  de  sérieux  inconvénients,  auxquels 
celui-là,  si  Ton  en  croitTallcmant,  n'échappa  [)oint. 

La  grave  question  des  consanguinités  est  réglée 
par  la  Parole  de  Dieu  et  J'Edit  du  Roi.  Si  le  roi 
autorise,  et  que  la  Parole  de  Dieu  n'y  contredise 
pas,  l'Eglise  mariera,  pourvu  qu'on  ne  se  soit  pas 
avisé  de  demander  une  dispense  au  pape.  —  11  y 
a  donc  deux  catégories  de  consanguinités  ou 
d'affinités  :  celles  que  la  Parole  de  Dieu  condamne 
et  qui  sont  par  conséquent  dirimantes  ;  celles 
qu'on  peut  tolérer  si  le  magistrat  les  a  autorisées. 
Dans  la  première  catégorie,  se  rangent  les  espèces 
suivantes  :  on  ne  peut,  en  aucun  cas,  épouser  la 
sœur,  la  lante,  la  nièce,  ou  l'arrière-nièce  de  sa 
femme  défunte  ;  de  tels  mariages  sont  réputés 
incestueux.  —  Dans  la  seconde  catégorie,  c'est-à- 
dire  avec  l'autorisation  du  magistrat,  on  peut 
admettre  l'unioi.  avec  la  sœur,  ou  la  mère  de  la 
fiancée  défunte,  ou  avec  une  cousine  germaine  (1). 
En  tout  état  de  cause,  on  peut  épouser  une  cou- 
sine issue  de  germains. 

D'autre  part,  dans  noire  Eglise,  ce  que  l'on 
appelle  la  cognation  spirituelle  n'est  jamais  un 
empêchement  au  mariage.  Il  n'en  était,  ou  n'en 
est    pas    de    même,    on   le     sait,    dans     l'Eglise 

(1)  Cf.  Pujol,  7o. 
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romaine,  où  il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  entre 
le  baptisé,  son  parrain  et  sa  marraine  ;  entre  le 
père  et  la  mère  du  baptisé  et  le  parrain  et  la  mar- 
raine; enfin,  enlre  le  baptiseur  et  le  père  et  la 
mère  de  Tenfant  et  l'enfant  lui-même.  Et  jamais  on 
n'imaginerait  le  plaisant  commentaire  que  donne 
Véron  de  cette  suppression  de  la  cognation  spiri- 
tuelle, notamment  en  ce  qui  concerne  le  baptiseur. 
«  La  lubricité  des  ministres  »,  dit-il  avec  cette 
aménité  de  forme  qui  est  familière  à  lui  et  à  tous 
ses  congénères,  «leur  fait  prendre  un  intérêt  par- 
ticulier à  se  roidir  contre  cet  empêcbement...  pré- 
voyants que  s'ils  n'anéantissaient  cette  défense, 
contractans  cette  alliance  avec  toutes  celles  qu'ils 
baptisent  et  leurs  mères...  dans  15  ou  20  ans,  ou 
environ  de  leur  ministère,  ils  n'auroient  pas  assez 
de  liberté,  au  cas  que  leurs  femmes  viennent  à 
mourir,  de  se  remarier  avec  des  filles  de  15  à  20 
ans  !  »  Dès  lors,  les  ministres  «  lâchant  la  bride 
entière  à  leur  concupiscence,  ont  voulu  secouer  ce 
frein  et  ce  mors  et  anéantir  cette  loi.  »  Mais  Yéron 
a  une  consolation.  C'est  que,  comme  celte  loi 
demeure,  nonobstant  la  «  lubricité  des  ministres  », 
ils  n  en  seront  pas  moins  concubinaires,  leurs 
femmes  concubines  et  leurs  enfants  bâtards  (1). 
C'est  ainsi  que  lui  et  cent  autres  argumentent  ! 


(1)  La  Discipline...  Avec  la  Réfutation...  Paris,  1643,  p.  538  à  541. 
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La  Discipline  prescrit,  en  outre,  diverses  règ-les 
spéciales,  concernant  les  seconds  mariages  des 
veuves  et  des  divorcés,  les  unions  libres  et  la 
longue  absence. 

Ainsi  les  veuves  ne  peuvent,  sauf  autorisation 
spéciale  du  magistrat,  se  remarier  qu'au  bout  de 
sept  ou  huit  mois  au  moins,  mais  elles  peuvent  se 
fiancer  après  quatre  mois  et  demi  de  veuvage, 
sauf  le  cas  de  grossesse,  car  il  faut  alors  attendre 
leur  délivrance,  ou  sept  mois  au  moins  (1). 

En  cas  de  divorce  pour  cause  d'adultère,  seule 
cause  admise,  on  exhorte  d'abord  les  époux  à 
rester  ensemble  ;  mais,  s'ils  refusent,  on  leur 
déclare  «  la  liberté  qu'ils  ont  par  la  Parole  de 
Dieu  ».  En  d'autres  termes,  on  les  autorise  à  con- 
tracter une  nouvelle  union.  «  Toutefois,  dit  la 
Discipline  (art.  xxvni),  si  celaarrivoit  à  un  homme 
qui  eût  charge  dans  l'Eglise,  il  ne  pourroit  repren- 
dre sa  femme  et  exercer  sa  charge  )).  On  pensait, 
avec  raison,  que  la  dignité  de  l'Eglise  ne  compor- 
tait pas  une  indignité  domestique. 

Naturellement,  dans  ces  cas-là,  on  distingue 
entre  l'offenseur  et  la  partie  offensée.  Lorsque  le 
magistrat  a  prononcé  sa  sentence  —  car,  dès  le 
Synode  national  de  1559,  il  est  ordonné  aux 
Eglises  d'attendre  sa  décision  (2)  —  on  déclare  à 

(1)  Pujol,  op.  cit.,  p.  74. 

(2)  Par  contre,  il  est  interdit  à  tout  fidèle  de  recourir  aux  officiaux, 
ou  aux  évoques.  €f.  Frossard,  op.  cit.,  p.  62. 
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la  partie  offensée  sa  liberté.  Mais  l'offenseur  lui- 
même  n'est  pas  à  jamais  forclos  de  toute  possibi- 
lité d'une  union  légitimée  par  l'Eglise,  seulement 
«  il  sera  procédé  avec  grande  et  mûre  délibération, 
avant  que  de  lui  déclarer  sa  liberté  »  (art.  xxix). 
Cette  dernière  disposition,  qui  choquerait  vrai- 
semblablement beaucoup  de  membres  actuels  de 
nos  Eglises,  tant  nous  nous  sommes,  je  le  répète, 
laissés  envahir,  sans  nous  en  rendre  compte,  par 
les  idées  romaines  en  matière  de  mariage,  de 
divorce  et  autres,  montre  quelle  modération  et 
quelle  sagesse  présidaient  aux  décisions  de  nos 
pères.  J'en  dis  autant  de  la  décision  suivante  : 
art.  xiii  :  ce  Nul  ne  pourra  épouser  après  la  mort 
de  sa  femme,  celle  avec  laquelle  il  aurait  commis 
adultère  du  vivant  de  sa  femme,  si  ce  n'est  qu'un 
tel  mariage  soit  authorisé  par  le  magistrat.  » 

C'est  beaucoup  de  largeur,  dira-t-on  peut-être, 
ou  beaucoup  de  faiblesse...  Et  pourtant  les  Hu- 
guenots veulent  que  l'adultère  soit  puni  de 
mort  (1  )  ! 

Quant  aux  unions  libres,  c'est-à-dire  à  la  coha- 
bitation avant  la  cérémonie  religieuse,  môme  avec 
le  consentement  des  parents  et  l'intervention  du 
notaire  pour  le  contrat,  elle  doit  cesser  pour  l'ob- 
tention de  la  bénédiction  nuptiale.  Il  faut  une 
séparation  pendant  le  temps  des  annonces,  et  la 

(1)  Ch.  Drelincourt,  Le  Faus  Pasteur  convaincu,  1630,  p.  348. 
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réparaLion  du  scandale  donné.  Celle  ré()aralion 
dépend  des  circonslanccs;  elle  esl  ou  n'esl  pas 
puljlique  ;  elle  peul  même  èlre  loul  à  fail  suppri- 
mée, si  les  conjoinls  se  Irouvaienl  dans  une  ville, 
ou  dans  une  province  oii  il  n'y  eùl  point  d'Eglise 
organisée.  Dans  ce  cas,  le  Consistoire  peut  se  bor- 
ner à  appeler  les  parties  devant  lui  et  même  les 
dispenser  de  la  bénédiction  au  temple  (1). 

Au  sujet  de  la  longue  absence  (cliose  assez  rare 
aujourd'liui,  mais  relativement  fréquente  alors), 
voici  ce  que  prescrit  la  Discipline  (art.  xxxi)  : 
«  Les  femmes  dont  les  maris  s'en  seront  allés,  et 
auront  été  longtemps  absents  pour  marcbandise 
(commerce),  ou  pour  d'autres  causes,  se  pourvoi- 
ront par  devant  le  magistrat,  si  elles  demandent 
d'être  remariées  ».  Seulement,,  si  cette  absence 
provient  d'une  condamnation  et  qu(\  par  consé- 
quent, il  ne  puisse  y  avoir  présomption  de  décès, 
un  second  mariage  leur  sera  interdit. 

Dans  deux  cas,  encore,  le  second  mariage  est  in- 
terdit. Si  une  femme  quitte  son  mari  pour  cause  de 
maladie  contagieuse,  pour  ladrerie  (lèpre),  pour 
infection  de  l'baleine,  ou  autres  maladies,  on 
l'exliortera  à  rester  avec  lui,  mais  si  elle  refuse  ou 
diffère,  on  ne  lui  permettra  pas  de  se  remarier, 
tout  en  ne  la  privant  pas  de  la  cène.  —  De  même,  si 
une   femme,    épousée    par   un   moine   ou  prêtre, 

(1)  Disc.  XIII,  XXV  ;  Pujol,  op.  cit.,  p.  73. 
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puis  abandonnée  parlai,  parce  qu'il  sera  redevenu 
moine  ou  prêtre,  veut  se  remarier,  elle  ne  le 
pourra,  à  moins  que  le  magistrat  n'ait  prononcé  la 
dissolution  du  premier  mariage  (i). 

A  tout  autre  point  de  vue,  il  peut  encore  surgir 
des  empêchements  dirimants  au  mariage.  Ainsi, 
un  excommunié  ne  peut  se  marier,  à  moins  que 
son  excommunication  ne  soit  levée.  S'il  s'agit 
d'une  simple  suspension,  le  Consistoire  n'autori- 
sera qu'après  examen  du  cas  particulier.  Mais  on 
tient  beaucoup  à  ce  qu'il  n'y  ait  aucune  «  confu- 
sion »  à  cet  égard  et  à  ce  que  des  personnes,  sous 
le  coup  de  censures  ecclésiastiques,  ne  puissent 
ni  présenter  des  enfants  au  baptême,  ni  demander 
des  publications  de  bans.  Aussi,  dans  certaines 
Eglises,  exige-(-on  la  présentation  d'un  méreau 
délivré  par  l'ancien  de  quartier  (2). 

Une  autre  grave  question,  c'est  celle  des  ma- 
riages mixtes.  L'Eglise  n'en  tolère  aucun,  à  moins 
que  «  la  partie  de  contraire  religion  »,  après  une 
instruction  suffisante^  ne  déclare  se  rattacher  à 
l'Eglise  Réformée.  On  ne  l'oblige  pas  à  commu- 
nier, mais  seulement  à  promettre  de  le  faire  dès 


(1)  Je  laisse  à  parler  de  l'art,  xiv,  où  il  est  dit  que  «  le  mariage  d'un 
homme  notoirement  eunuque  ne  pourra  estre  receu  ni  solemnisé  dans 
l'Eglise  Réformée  ». 

(2)  Consist.  de  Mougon,  il  mars  1617.  Cité  parH.Gélin,Z,e  Méreau,  eic. 
p.  28. 
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qu'elle  s'y  sentira  prèle.  Sur  ce  point  les  Consis- 
toires se  montrent  très  fermes  et  le  pasteur,  qui 
aura  béni  une  pareille  union,  [)eut  être  suspendu 
ou  même  destitué. 

On  n'est  pas  moins  sévère  pour  «  ceux  qui, 
contre  les  remontrances  à  eux  faites,  se  marient  à 
la  Papauté  :  les  pères  et  mères  qui  y  marient  leurs 
enfants,  les  tuteurs  et  curateurs  et  autres  qui  tien- 
nent lieu  de  pères  et  de  mères,  et  y  marient  leurs 
mineurs;  ensemble  ceux  qui  les  y  portent  baptiser 
ou  en  présentent  d'autres  au  baptême  »  (ij.  Ils 
sont  sus|)endus  aussitôt,  la  suspension  est  publiée 
et,  en  cas  de  persislance  et  d'endurcissement,  ils 
sont  excommuniés. 

C'est  ce  qu'aurait  appris  à  ses  dépens,  par 
exemple,  si  elle  n'avait  fait  reconnaissance  publique 
de  sa  faute,  une  veuve  de  l'Eglise  d'Orléans  qui 
avait  permis  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  catlio- 
lique  et  signé  au  contrat.  Le  Consistoire  l'appelle, 
lui  lit  l'article  de  la  Discipline  et  lui  déclare  que. 
bien  que  non  tenu,  le  scandale  étant  notoire,  de 
l'entendre  ce  en  ses  justifications  »,  il  a  bien  voulu 
le  faire  et  lui  offrir,  ou  d'être  suspendue  publique- 
ment le  dimancbe,  ou  de  faire  une  reconnaissance 
publique  de  sa  faute.  Elle  cboisit  cette  seconde 
alternative    pour   «  satisfaire  par    ce  moyen  aux 


1    Discipline,  V,  xvi,  xvii. 


CHAPITRE    NEUVIÈME  2H 


règlements  des  Eglises  Réformées  de  ce  royaume 
qui  lui  avaient  été  lus  (1).   )) 

Même  si  un  jeune  homme  papiste  mettait  à  mal 
une  jeune  fille  de  la  religion,  le  Consistoire  n'en, 
gageait  pas  le  père  à  accepter  le  mariage  «  à  la 
Papauté  ».  Bien  plus,  si  le  père  l'acceptait,  il  pou- 
vait être  exposé  à  la  censure,  si  le  Consistoire  le 
jugeait  opportun  (2). 

En  un  seul  cas,  les  parents  ne  sont  pas  sus- 
pendus. Au  début  de  la  Réforme,  les  conversions 
des  parents  n'entraînèrent  pas  toujours  celles  des 
enfants.  Des  parents  fidèles  purent  donc  avoir  des 
enfants  restés  «  idolâtres  ».  se  mariant  ensuite 
avec  des  femmes  «  idolâtres  »  comme  eux.  On 
demandait  seulement  aux  parents  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  de  telles  unions,  et 
s'ils  ne  pouvaient  y  réussir,  on  leur  permettait  de 
les  accepter  et  défaire  le  nécessaire  relativement 
aux  promesses,  à  la  dot  et  au  resto. 

Tout  ce  qui  précède  étant  réglé  conformément 
à  la  Discipline  et  aux  Edits,  les  mariages  étaient 

(1)  Consist.  d'Orléans,  14  et  17  fév.  1664.  —  Voir  un  autre  exemple 
de  même  espèce  dans  Bidl.  1892,  106. 

(2)  Frossard,  op.  cit.,  p.  59.  Le  même  auteur  rapporte  un  cas  inté- 
ressant. Une  jeune  fllle  a  promis  à  un  jeune  homme  papiste  de  l'épouser 
«  à  la  Papauté  ».  Elle  se  repent  et  refuse,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  le  décider  à  l'épouserau  temple.  Que  faire?  le  S.  Pr.  d'Ânduze  (1608) 
répond  :  elle  peut  revenir  sur  sa  promesse,  mais  ne  doit  épouser  per- 
sonne d'autre. 
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proposés  au  Consistoire,  avec  altesUilioii  siiKisanle 
des  promosses,  c'est-à-dire  avec  le  contrat  de 
mariage,  le  projet  de  contrat  ou  même  des  pièces 
quelconques  signées  des  parties. 

Sur  le  vu  de  ces  pièces,  il  autorisait  la  publica- 
tion des  trois  annonces  ou  bans  dans  les  Eglises 
où  les  parties  étaient  résidentes  et  connues. 
Leur  but  était  de  provoquer  les  oppositions  légi- 
times, s'il  en  était,  et  leur  importance  si  grande 
qu'on  pouvait,  faute  de  temple,  les  faire  publier  à 
l'Eglise  catbolique  et  en  rapporter  attestation. 
Elles  étaient  lues,  trois  dimanches  de  suite,  au 
service  du  matin  par  le  pasteur,  au  moment  oii 
il  montait  en  chaire,  et  plus  souvent  par  le  lec- 
teur, au  moment  oia  il  allait  en  descendre  (1).  On 
pouvait  se  marier  le  troisième  dimanche. 

Les  annonces  devaient  être  faites  en  toute  sim- 
plicité et  modestie  ;  il  était  recommandé  d'en 
exclure  tous  les  titres  de  vanité,  jusqu'à  ceux  de 
monsieur  et  de  demoiselle.  Toutefois  on  ne  devait 
pas  plus  dénier  aux  parties  la  qualité  qui  leur 
appartenait,  que  leur  attribuer  celle  qui  ne  leur 
appartenait  pas  (2). 

Il  arrivait  parfois,  quoique  assez  rarement, 
qu'il  y  eût  des  oppositions.   Elles  provenaient  en 

(1)  Rostagny,  op.  cit.,  p.  63  : 

«  Le  lecteur,  en  dernier  ressort, 
«  Lit  les  annonces  des  promesses,  » 

(2jPujol,  op.  ci7.,p.  80. 
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général  des  parents.  C'est  ainsi  que  le  10  jan- 
vier 1638,  le  père  du  futur  fait  opposition,  auprès 
du  Consistoire  d'Orléans,  au  mariage  de  son  fils. 
Là  encore,  le  22  janvier  1662,  c'est  la  mère.  Mais, 
le  2o  mars  1663,  l'opposition  émane  d'un  fidèle. 
Dans  ce  cas,  le  Consistoire  faisait  suspendre  la 
publication  des  bans  et  appréciait  (1).  S'il  jugeait 
l'opposition  frivole,  il  passait  outre  ;  en  cas 
d'appel  de  sa  décision,  le  mariage  ne  pouvait  être 
célébré  que  l'appel  ne  fût  vidé.  Seulement  les 
parties  pouvaient  «  se  retirer  au  magistrat,  pour 
faire  vuider  l'opposition  (2)  »  ;  ou  encore,  afin  de  ne 
pas  infliger  de  trop  longs  retards  aux  futurs,  la 
décision  était  remise  au  colloque,  «  fortifié  ))  du 
colloque  le  plus  voisin  (3). 

Jusqu'au  dernier  moment,  une  opposition  était 
possible.  Ainsi,  la  liturgie  du  mariage,  d'ailleurs 
assez  semblable  à  celle  dont  nous  faisons  usage, 
contient  le  paragraphe  suivant  : 

«  Vous  donc  (nommant  l'époux  et  l'épouse)  N...  et  N.. ., 
ayans  la  connoissance  que  Dieu  Ta  ainsi  ordonné,  voulez- 
vous  vivre  en  ce  saint  estât  de  mariage  que  Dieu  a  si 
grandement  honoré  ?  Avez-vous  un  tel  propos  (intention), 
comme  vous  témoignez  ici  devant  sa  sainte  Assemblée, 
demandans  qu'il  soit  approuvé  ? 

Respondent  :  Oui. 

(1)  Voy.  par  ex.,  Consist.  de  Barbézieux,  10  oct.  1681. 
(2;  Pujol,  op.  cit.,  p.  80. 
•  (3)  Frossard,  op.  cit..,  p.  60. 
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Le  Ministre.  Je  vous  prends  tous  qui  estes  ici  pn'sens  en 
témoins,  vous  priant  d'en  avoir  souvenance. Toutesfois,  s'il 
y  aucun  qui  y  sache  quelque  empescliement,  ou  qu'aucun 
"d'eux  soit  lié  par  mariage  avec  autre,  qu'il  le  die. 
Si  personne  ny  contredit,  le  Ministre  dit  ainsi  : 
«  Puisqu'il  n'y  a  personne  qui  contredise  et  (ju'il  n'y  a 
point  d'empeschement,  nostre  Seigneur  Dieu  contirme  le 
saint  propos  qu'il  vous  a  donné,  et  vostre  commencement 
soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Amen.  » 

Viennent  ensuite  les  engagements  lespeclifs  des 
fuUirs  époux,  la  brève  exhortation  qui  les  suit  et, 
enfin,  la  prière  qui  termine  la  liturgie. 

Aussi  bien  élait-il  strictement  interdit  aux 
Eglises  de  marier  personne  «sans  en  avoir  ample 
connoissance  et  approbation  ».  Si  le  mariage  devait 
être  célébré  ailleurs  que  dans  TEglise  où  les  annon- 
ces avaient  été  lues,  ou  si  l'un  des  futurs  conjoints 
était  étranger,  lespartiesavaientà  se  pourvoir  d'une 
attestation  consistoriale,  signée  des  minisire  et 
anciens,  de  leur  droit  à  se  marier  et  de  la  j)ublica- 
lion  des  trois  annonces  (i).  Cette  attestation  n'était 
refusée,  si  la  publication  avait  eu  lieu^  que  dans 
un  seul  cas.  Il  paraît  que  des  fidèles  voulaient 
parfois  se  marier  hors  de  leur  Eglise,  ou  même 
«  en  cachette,  sans  tesmoin  et  à  la  haste  »_,  (2) 
«  pour  éviter  les  sortilèges  et  nouemens  d'esguil- 


(1)  Pujol,  p.  71».  Pour  ce  qui  concerne  le  mariage  avec  un  étranger, 
Cf.  Bull.,  VU,  3o6. 

(2)  Bibl.  Nat.,  n'  20967,  Fonds  Fr.,  fol.  233,  pièces  sur  les  baptêmes. 
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((  lelles  qu'on  appelle  »,  et  dont  je  laisse  au  lecteur 
le  soin  de  deviner  les  inconvénients  supposés.  On 
exhortait  alors  les  fidèles  àbannir  de  telles  craintes, 
procédant  d'incrédulité  ou  d'infirmité  ;  on  les  aver- 
tissait de  se  munir  de  la  Parole  de  Dieu  contre  de 
telles  illusions,  «  et  d'apporter  plus  de  respect  et 
plus  d'attention  et  de  dévotion  à  la  bénédiction  de 
leurs  mariages,  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  »,  et 
en  même  temps,  il  était  strictement  enjoint  aux 
pasteurs  de  ne  rien  concéder,  et  de  ne  rien  changer 
non  plus  au  «  formulaire  établi  »  (1). 

Les  mariages  sont  célébrés  par  le  ministère  du 
seul  pasteur  du  lieu  (2),  aux  jours  et  heures  accou- 
tumés, dans  le  temple,  au  culte  public  et  après  le 
sermon  (3).  Ils  ne  sauraient  l'être  «  en  des  lieux 
ou  heures  indues  »  (4),  ou  encore  «  les  portes  fer- 
mées »,  sous  peine  de  suspension  des  pasteurs  (o). 


(1)  Frossard,  p.  61. 

(2)  Frossard,  p.  60. 

(3)  Voy.  dans  les  Prières  ecclésiastiques,  la  Manière  de  célébrer  le 
mariage  :  les  parties  se  viennent  présenter  au  commencement  du 
sermon.  Alors  le  ministre  dit...  Cependant  Passevent  Parisien  (Paris, 
Liseux,  1875),  p.  69,  dit  que  les  annonces  sont  lues  avant  le  sermon  et 
que  le  mariage  a  lieu  après.  Je  pense  que  l'assistance  au  sermon  étant 
de  rigueur,  on  doit  expliquer  ainsi  la  phrase  de  la  Manière,  etc.  Cf. 
Rostagny,  Instruction,  p.  63. 

(4)  Pour  des  mariages  à  des  heures  indues,  minuit,  une  heure,  deux 
heures  du  matin,  v.  Babeau,  Les  Bourgeois  d'autrefois,  i».  -2o9,  2'  éd. 
Paris,  1886. 

(d)  Frossard,  p.  60. 
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Par  conséquent,  un  mariage  ne  saurait  être  célé- 
bré au  domicile  du  pasteur,  et  tel  pasteur  de  Dan- 
geau  est  blâmé  de  l'avoir  fait,  même  étant  empê- 
ché de  sortir  par  la  maladie  (\).  Tel  autre  est 
blâme  par  le  Synode  provincial  de  Montauban 
(1624)  pour  en  avoir  célébré  quelques-uns  dans  sa 
métairie  (2). 

Cependant,  le  Consistoire  des  Vans  autorise 
(29  août  1660)  la  bénédiction  d'un  mariage  à  domi- 
cile, parce  que  l'un  des  futurs  époux  est  au  lit, 
malade.  Mais  deux  anciens  accompagneront  le 
pasteur,  et  le  public  pourra  entrer. 

Dans  les  Eglises  oii  le  pasteur  ne  prêche  que  le 
dimanche  (matin),  comme  il  y  aurait  risque  d'en- 
combrement, s'il  devait  célébrer  ce  jour-là  tous  les 
baptêmes  et  mariages,  les  Consistoires  pourront 
choisir  un  jour,  ou  même  plusieurs  jours  de  la 
semaine  pour  ces  cérémonies,  en  avertissant  les 
troupeaux,  afin  qu'il  puisse  y  avoir  congrégation 
de  fidèles.  Mais,  même  alors,  on  ne  lira  la  liturgie, 
sauf  la  formule  proprement  dite,  qu'une  fois,  quel 
que  soit  le  nombre  des  mariages  (3). 

Dans  certaines  provinces  encore,  on  autorise  les 
mariages  aux  services  de  prières,  «  combien  qu'il 
n'y  eust  sermon,  ni  prédication  de  la  Parole  »  (4). 

(1)  Consist.  de  Dangeau,  Ao  mai  1630. 

(2)  Pujol,  p.  63. 

(3)  Bull  et.,  1894,  537. 

(4)  Consist.  de  Rochechouart,  15  oct.  1634. 
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En  an  mot,  là  comme  en  tout,  dès  que  certains 
principes  sont  sauvegardés  (mariage  au  temple, 
devant  les  fidèles  réunis,  etc.),  on  laisse  toute  lati- 
tude aux  Eglises  d'agir  comme  elles  l'entendront. 

Ce  qui  n'arrive  pas,  par  exemple,  c'est  qu'on 
marie  les  jours  de  jeûne  ni,  sauf  grande  excep- 
tion, les  jours  de  cène.  Un  jour,  à  Orléans,  un 
membre  du  Consistoire,  pour  de  graves  raisons, 
demande  que  sa  fille  puisse  être  mariée  l'après-midi 
du  dimanche  après  la  Pentecôte,  jour  de  seconde 
Cène.  On  l'accorde,  mais  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  ne  pas  créer  de  précédent  (I). 

La  bénédiction  nuptiale  ressemblait  fort  à  la 
nôtre.  Je  ne  m'y  arrête  donc  pas.  Une  heureuse 
addition  apportée  de  nos  jours,  c'est  le  don  d'une 
Bible  aux  conjoints.  En  ce  qui  concerne  les  anneaux, 
j'ignore  si  le  pasteur  les  remettait  ou  non.  C'est 
probable;  en  tous  cas,  il  y  avait  des  anneaux. 

L'inscription  au  registre  avait  lieu  avant  (comme 
pour  les  baptêmes  et  les  enterremetits),  et  non 
après  la  cérémonie.  «  La  Compagnie  (du  Consis- 
toire de  Barbézieux)  exhorte  toutes  les  personnes 
de  notre  communion  de  faire  enregistrer  de  bonne 
heure  les  baptesmes,  les  mariages  et  les  enterre- 
mens,  avertissant  ceux  qui  se  présenteront  pour 
recevoir     la     bénédiction      de     leur      mariage  , 

(1)  Consist.  d'Orléans,  19  mai  1G61. 
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sans  l'avoir  fait  enregistrer,  qu'ils  seront  ren- 
voyés ».  Telle  est  la  teneur  d'un  billet  composé 
en  séance,  le  20  avril  i68i.  De  même,  on  inscrit 
d'avance  à  Montpellier,  à  Montauuan,  à  Nîmes  (1). 
—  Quant  au  libellé  de  l'inscription,  souvent  très 
sommaire,  une  Ordonnance  royale  d'avril  1667  en 
détermine  la  teneur  obligatoire  :  noms  et  sur- 
noms, âges,  qualités  et  demeure  des  futurs  époux; 
indication  «  s'ils  sont  enfans  de  famille,  en  tutelle, 
curatelle,  ou  en  puissance  d'autruy;  et  y  assiste- 
ront quatre  lesmoins,  qui  déclareront  sur  le 
registre,  s'ils  sont  parens,  de  quel  coté  et  à  quel 
degré  »  (2).  En  fait  de  signatures,  il  doit  y  avoir 
celles  du  pasteur,  des  conjoints  et  des  quatre 
témoins,  ou  la  mention  qu'ils  ne  savent  signer, 
s'il  s'en  trouve  de  tels.  Cliez  les  notaires,  signe 
qui  peut,  et  je  me  rappelle  qu'en  lisant  les  minutes 
des  notaires  de  Mer  au  xvn*"  siècle,  je  pouvais 
voir  de  suite,  et  presqu'à  coup  sûr,  si  le  mariage 
était  ou  non  entre  réformés.  La  quantité  et  la 
qualité  des  signatures  ne  laissait  aucun  doute  à 
cet  égard  (3). 

Si  les  nouveaux  époux  demandaient  un  extrait 
du  registre  (précaution  utile,  puisqu'il  fallait,  s'ils 
allaient  s'établir  dans  une  autre  Eglise,  qu'ils  en 
présentassent  un  au  Consistoire  dès  leur  arrivée), 

{\)BuUctin,  18G7,  p.  194  ;  1873,  566 ;  1874,  142. 
(2)  Consist.  de  Dangeau,  12  lov.  1668. 
(3j  Mer,  p.  8. 
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il  leur  était  délivré  graluileaient,  comme  l'étaient 
<iii  reste,  clans  notre  Eglise,  tous  les  actes  quel- 
conques (1). 

Je  n'ai  pas  trouvé  grands  détails  sur  la  ma- 
nière dont  les  noces  étaient  célébrées.  11  y  avait  de 
grands  repas,  dès  que  la  situation  des  familles  le 
permettait  (2).  On  aimait  beaucoup  les  repas  plan- 
tureux aux  xvi''  et  xvif  siècles.  Non  pas  qu'on  fît 
alors  une  cuisine  qui  charmerait  nos  palais.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  quantité,  nous  pouvons 
difficilement  nous  faire  une  idée  de  ce  qui  avait 
lieu  alors. 

<i  Au  mariage  de  la  princesse  de  Couti,  il  y  eut  trois 
services  de  cent  soixante  plats  chacun,  et  on  consomma 
pour  seize  mille  livres  d'ortolans.  Aux  Etats  de  Rennes, 
les  festins  étaient  si  fréquents  et  si  plantureux,  que 
M'»^  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  Je  n'ose  vous  parler 
des  magnificences  de  Hennés,  de  peur  de  vous  donner  une 
indigestion  »  (3). 

Et  sans  aller  chercher  si  loin,  ou  si  haut^  je 
veux  citer  ici,  pour  l'édification  du  lecteur,  le 
menu     d'un    repas    que   le   pédagogue    réformé, 

(1)  Pujol,  Règlemens,  p.  157  ;  Frossard,  Recueil,  p.  61. 

(2)  Les  repas  étaient  parfois  plus  Taoà.e%\,es.\o\YV Autobiographie  du 
pasteur  Jacq.  Cabrit,  publiée  par  M.  N.  Weiss,  Paris,  1890  et  1892, 
p.  63. 

(3)  Alf.  Franklin.  La  Vie  privée  d'autrefois.  La  C?<?s<nc.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1888,  p.  171. 
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Malliuricn  Gordier,  nous  donne  dans  ses  Colloques. 
Il  s'agit  sculemenl  de  recevoir  «  les  quatre  syn- 
dics, le  lieutenant  de  la  ville  (de  Genève)  et  deux 
autres  des  premiers  d'entre  les  sénateurs  »,  mais 
on  peut  aisément  supposer  qu'un  repas  de  noces 
n'est  guère  moindre,  s'il  n'est  môme  plus  abon- 
dant. Je  cile  exprès  avec  quelque  complaisance. 

«  Ei>  premier  lieu,  on  servit  des  petites  croûtes  tendres 
emmiellées,  d'œuvre  de  pâtissier,  avec  hipocras...  »  (1). 
On  servit  après  des  jambons  salés,  des  andouiiles  fumées, 
des  saulcices,  des  langues  de  bœuf  salées  ou  fumées.  Et  ce 
pour  inciter  Tappétit  et  aiguiser  la  soif...  Du  mesme  rang, 
furent  entremeslées  vinaigrettes  et  salades  de  laitues,  de 
pommes  fricassées,  de  fressures  d'oiseaux,  de  hachis  de 
veau,  avec  les  moyeux  entiers  d'œuf.  Et  voilà  quant  aux 
entrées,  qui  fut  le  premier  mets  (service)  ».. .  «  Voici  pres- 
que ce  qui  fut  au  second  mets  :  un  pâté,  des  poulets 
bouillis  avec  laitues,  du  bœuf,  du  mouton,  du  veau,  du 
pourceau  fraîchement  salé,  du  potage  (2)  bien  assaisonné 
avec  des  moyeux  d'œuf,  du  safran  et  verjus,  même  quel- 
ques potages  d'herbes...  » 

On  ne  touche  guère  à  toutes  ces  belles  choses, 
car  il  faut  bien  se  réserver  pour  le  rosly^  ou  troi- 
sième mets,  c'est  à  savoir  : 


(1)  Sorte  de  breuvage  composé  devin,  de  sucre,  d'épices,  etc.,  et 
auquel  on  donnait  volontiers  le  parfum  du  musc  et  de  l'ambre.  Il  y 
avait  de  l'hypocras  blanc  et  del'hypocras  rouge.  Cf.  A.  Franklin,  Les 
Repas.  Paris,  1889,  p.  62,  63, 141. 

(2)  «On  nommait  ainsi  de  grands  plats  de  viande  ou  de  poissons 
bouillis  avec  des  légumes.  »  A.  Franklin,  La  Cuisine,  p.  132,  n. 
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«  Des  poulets,  des  pigeons,  des  oisons  gras  et  des 
cochons  ;  aussi  des  connils  (lapins)  et  des  espauUes  de 
mouton,  finalement,  deux  sortes  de  veTiaison  mises  en 
paste...,  plus,  deux  perdrix  entremêlées  avec  un  lapin, 
des  tebves  fricassées  et  des  pois  cuits  en  gousses...  » 

Ici  l'un  des  deux  interlocuteurs  (car  c'est  un 
dialogue)  demande  :  Y  avait-il  du  poisson?  Et  le 
narrateur  répond  : 

(c  Tu  m'advertis  bien  à  temps.  11  y  avait  une  grande 
truitte,  qui  avoit  été  divisée  en  quatre  hormis  la  queue; 
pareillement  un  fort  grand  brochet,  lequel  était  aussi 
parti  (partagé)  en  quatre.  Je  tay  les  petits  et  médiocres 
poissons,  en  partie  bouillis,  en  partie  rostis  ou  fris,  même 
les  écrivices  de  rivière,  le  tout  en  grand  nombre  :  mais 
cela  estoit  plutôt  pour  la  monstre  que  pour  nécessité,  car 
on  n'en  gousta  quasi  point...  » 

<(  Y  avoit-il  point  de  saulces?  » 

((  Mais  presque  à  chacune  viande  estoit  adjoustée  la 
saulce  de  très  bonne  saveur,  que  le  cuisinier  avait  faite 
d'un  merveilleux  artifice.  Et  ne  défaillirent  les  câpres 
avec  de  l'huile  et  du  vinaigre,  les  citrons,  oranges,  olives 
confites  avec  leur  saumure,  le  vinaigre  rosat  et  le  suc 
d'ozeille...  » 

u  0  quants  etcombien  grands  provoquemens  de  gueule  »! 

s'écrie  l'autre.  Encore  n'est-ce  pas  fini. 

«  Enfln,  comme  personne  ne  mangeoit  plus  ni  chair  ni 
poisson,  mon  oncle  commande  de  mettre  sur  la  table 
l'issue  (dessert)  :  de  laquelle  la  principale  chose  a  esté  du 
formage  frais  bien  gras,   et  même  du   viel   de  plusieurs 
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sortes,  des  tartes,  des  tourteaux,  du  ris  cuit  au  lait  et  bien 
sucré,  des  pesches  hastives,  des  figues,  des  cerises,  des 
raisins  de  passe,  des  dattes,  des  fruicts  tardifs,  des  confi- 
tures de  plusieurs  sortes...  Finalement,  il  y  a  eu  si  grande 
abondance  de  vivres,  qu'à  peine  la  table  les  pouvoit  por- 
ter... Il  fut  changé  quatre  ou  cinq  fois  d'assiettes.  Nous 
reportions  les  viandes,  grosses  et  dures  quasi  tout  entières 
en  la  cuisine  :  tant  il  y  en  avoit  peu  qui  y  touchaient  à 
cause  de  l'abondance  des  viandes  des  plus  délicieuses  qui 
y  estoient.  » 

Malluirin  Gordier  s'élève  naturellemenl  contre 
une  telle  prodigalité,  dont  il  signale  maint  incon- 
vénient (quoiqu'on  voie  bien  qu'elle  lui  paraît 
moins  excessive  qu'à  nous),  cl  il  en  vient  aux 
boissons. 

.'   Quel  vin  a  esté  servy?  » 

Si  tu  demandes  de  la  couleur,  blanc,  couvert,  blafard, 
sanguin  et  de  chacune  couleur...  Si  tu  (h^iiandes  de  la 
bonté,  ils  étoient  quasi  tous  fort  excellens  :  mais  sur  tous 
ils  prisoyent  le  vin  de  Bourgogne  que  Ton  appelle  commu- 
nément vin  d'Arbois  (1)... 

Quand  mon  oncle  voit  que  tous  les  conviés  sont  quasi 
las  de  manger,  de  boire,  de  parler,  alors  il  fit  verser  du 
vin  à  chacun  et  les  invite  tous  à  boire  pour  l'issue.  De  là 
on  lève  tout  d'ordre,  on  estend  sur  la  table  de  fines  ser- 
viettes larges,  on  donne  de  l'eau  odoriférante  pour  laver 
légèrement  les  mains  (2)...  Nous  rendons  grâces  à  Dieu,  etc. 

(1;  C'était  aussi  le  vin  favori  d'Henri  IV.  Peut-être  faut-il  voir  ici  une 
préférence  de  Math.  Gordier  lui-même, 
(2j.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'usage  de  la  fourchette  était  inconnu. 
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Je  laisse  de  cùlé  les  compliments  que  se  font 
réci[)roqaement  le  premier  syndic  et  l'amphytrion, 
l'un  tançant  l'autre  de  les  avoir  si  magnifique- 
ment traités,  et  le  second  s'excusant  du  peu  (1)  et 
je  me  borne  à  deux  remarques. 

On  pourrait  supposer  que  M.  Cordier,  dont  les 
Colloques  ont  pour  but  l'instruction  et  l'éducation 
des  enfanls,  a  fait,  lui  aussi,  à  sa  manière,  une 
sorte  de  repas  ridicule,  et  accumulé  les  mets, 
pour  enseigner  à  ses  jeunes  lecteurs  le  plus 
d'expressions  latines  possible.  Cela  se  peut.  Pour- 
tant si  le  lecteur  parcourt  l'ouvrage  de  M.  A. 
Franklin,  Les  Repas  (Paris,  1889),  il  en  conclura 
que  le  repas  dont  il  est  ici  question  n'avait  rien 
de  bien  extraordinaire.  Une  telle  accumulation  de 
victuailles  ne  choquait  point  (2). 

La  seconde  remarque,  c'est  qu'il  ne  faut  point 
oublier  qu'on  ne  servait  pas  alors  comme  aujour- 
d'hui. A  ce  moment-là,  on  entassait  une  quantité 
de  mets  sur  un  même  plat,  avec  une  même  sauce 
(et  quelles  sauces,  parfois  !j,  sans  que  personne  y 
trouvât  à  redire  (3).  Chacun  puisait  dans  le  plat,  y 
prenait  ce  qu'il  voulait,  et  on  ne  peut  pas  supposer 
que  chacun  mangeât  de  tout  ce  qui  figurait  sur  un 
même  plat.   Cela   explique  que   ces  braves  gens, 

(1)  Colloques,  éd.  1564,  389-402. 
(2;  Voir  en  particulier  à  la  page  68. 

(3j  On  connaît  les  vers  de  Boileau  {Sat.  III,  v.  89  et  suiv.).  ; 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques,  etc. 


224  LES   PROTESTANTS   d'aUTREFOIS 

qui,  (laillcius,  paiais&eul  avoir  mangé  plus  que 
nous,  aient  pu  résister,  même  aux  jours  de  céré- 
monie, à  (le  tels  repas. 

Quant  aux  restes,  ils  servaient  pour  d'autres 
invitations  ou  pour  la  nourriture  de  la  famille, 
pendant  plusieurs  jours.  S'il  s'agissait  de  festins 
de  mariage,  les  restes  formaient,  avec  quelques 
additions,  leubanquetdu  lendemain  des  nopces(ij)). 

Il  y  avait  donc  des  repas  de  noces  et  de  lende- 
main des  noces,  et  les  fidèles  étaient  autorisés  à 
suivre  l'usage  général.  Mais  ce  n'était  pas  sans 
certaines  réserves.  Ainsi,  ils  ne  pouvaient  assister 
à  un  mariage  mixte,  tournant  au  profit  du 
«papisme».  S'il  s'agissait  d'un  mariage  entière- 
ment callioliqiie,  ils  ne  pouvaient  y  assister  qu'à 
la  condilion  de  n'aller  point  à  la  messe.  Tout  au 
plus  pouvaient-ils  accompagner  le  cortège,  s'il  n'y 
avait  en  la  compagnie  «  aucune  dissolution  soit 
de  ménétrier  ou  autres  débordemens  accoustumés 
en  tels  actes  »  (2). 

Car  il  ne  doit  jamais  y  avoir  de  danses  aux 
mariage  des  Réformés.  Danser  aux  noces  est 
aussi  strictement  défendu  que  danser  n'importe 
quand  et  n'importe  oii  (3),  et  la  répugnance  des 
vrais  fidèles  pour  la  danse  est  si  grande,  que  le  13 

(l)Math.  Gordier.  Colloques,  éd.  1564,  p.  273. 

(2;  S.  N.  de  Vitré,  1583  ;  confirmé  par  le  S.  N.  de  Saumur,  1596,  et, 
avec  quelque  atténuation  —  très  faible  —par  le  S.  N.  de  Castres,  1626. 
(3)  Disc,  XIV,  XVII  ;  Pujol,  137,  138  ;  Frossard,  66,  67. 
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avril  1662,  par  exemple,  «  sur  les  plaintes  faicles 
par  diverses  personnes  »,  un  membre  de  TEglise 
d'Orléans  est  cité  en  Consistoire,  pour  avoir  fait 
venir  des  violons  aux  noces  de  sa  fille.  C'est  lEolise 
même  qu'il  avait  scandalisée. 

Mais,  hélas  !  il  faut  bien  en  convenir,  il  arrivait 
parfois  qu'on  dansât,  même  chez  les  Réformés. 
Les  registres  de  Consistoire  contiennent  mainte 
déclaration  contre  la  danse,  àlireau  peuple,  mainte 
réprimande  adressée  à  des  fidèles  de  tout  rang-, 
de|)uis  le  simple  manœuvre  jusqu'à  la  j)rincesse 
régimnle  de  Sedan,  à  laquelle  on  envoie,  le  28 
décembre  1595,  un  pasteur  et  deux  anciens,  pour 
l'admonester  de  ce  qu'elle  a  dansé  à  un  festin  de 
noces.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'on  ponr- 
sait  citer  d'admonestations  adressées  à  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  (1  )  ! 

Si  donc  il  n'y  a  que  plus  rarement  des  violons 
et,  par  conséquent,  des  danses,  il  yen  a^  pourtant, 
parfois.  Un  voyageur  anglais  assiste  à  un  mariage 
à  Guines,  quelques  années  avant  la  Révocation,  et 
voici  ce  qu'il  raconte  : 

On  a  préparé^plusieurs  chariots  à  quatre  chevaux,  cou- 
verts de  bâches,  pour  conduire  les  invités  à  Guines.  Le 
premier  jour  le  marié  s'habille  de  noir.  Trois  couples  sont 
mariés  en  même  temps  dans  le  même  service,  sans  répéti- 
tions ;  on  lit  un  bulletin  contenant  leurs  noms  ;   le  pasteur 

il)  Comist.  de  Sedan,  Archiv.  Consist.  de  Sedan,  à  la  date. 

15 


226  LKS    l'HOTKSTANTS    d'aUTREFOIS 


oflicio  dans  la  rliaire. ..  A  iiofro  retour  à  Ardres,  un  grand 
souper  (diner?)  de  gala  est  préparé;  après  quoi  ou  danse 
aux  sons  de  la  musique  jusqu'à  l'heure  du  souper.  Lundi, 
les  réjouissances  de  la  noce  continuent.  C'est  l'habitude 
des  gens  du  peuple  à  ces  sortes  de  solennités,  de  se  mettre 
à  table  dès  huit  heures  du  malin  et  d'y  rester  sans  se  lever 
jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi,  mangeant  et  buvant 
continuellement  (1)... 

La  discipline  enjoint  non  moins  strictement  «  à 
toutes  les  Eglises  de  réprimer  toutes  insolences, 
comme  celles  qu'on  appelle  charivaris,  rançonne- 
mens  de  mariage  et  autres.  »  Cette  décision  du 
Synode  National  de  Vitré  (1G17),  fut  prise  à  la 
demande  du  Synode  provincial  du  Haut-Langue- 
doc. Elle  dut  souvent  être  appliquée  dans  celte  pro- 
vince et  dans  bien  d'autres  (2).  Pujol  reproduit 
sur  ce  point  une  intéressante  décision  du  Synode 
provincial  de  La  Gaze  (1623)  : 

Ordonné  que  ceux  qui  se  trouveront  à  faire  des  chari- 
varis et  à  rançonner  ceux  qui  seront  mariés,  seront  pour- 
suivis selon  la  rigueur  de  la  discipline  et  demeureront 
suspendus  des  saints  sacremens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rendu  et  remis  l'argent  qu'ils  auront  pris  es  mains  des 
trésoriers  des  pauvres  des  Eglises,  où  tels  scandales  pour- 
roient  estre  commis,  pour  estre  restitué  à  qui  il  appar- 
tiendra (3). 

(1)  Bulletin,  181)4,  o-7.  Si  le  pasteur  officie  de  la  chaire  sans  descen- 
dre, serait-ce  qu'il  ne  remet  point  d'anneaux  ? 

(2)  Disc,  XIV,  xxvni.  Obs.  Pujol,  p.  81  ;  Frossard,  p.  60. 

(3)  Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  rançonnemens  de  mariage  ».— 
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C'est  que,  il  faut  le  dire,  cela  va  quelquefois 
très  loin.  Ainsi,  à  Codognan,  le  29  décembre 
1613,  les  nouveaux  «  espousés  »  n'ont  pas  voulu 
donner  d'argent.  Vite,  pendant  la  cérémonie,  on 
fait  des  barricades  devant  le  temple  pour  les  em- 
pêcher de  sortir  et  de  passer  (I). 

Un  dernier  détail,  enfin,  avant  de  reproduire  une 
description  malveillante,  mais  pittoresque,  d'un 
mariage  réformé  à  Genève,  en  I006.  Au  xvn°  siècle, 
comme  aujourd'hui,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
on  s'adressait  aux  pasteurs  pour  provoquer  ou 
faciliter  des  mariages  entre  réformés  (2). 

Voici  maintenant,  et  pour  finir,  la  description 
d'un  mariage  à  Genève.  Elle  est  écrite  par  un 
catholique  passionné,  au  pamphlet  duquel  j'ai 
déjà  emprunté  plus  d'une  page  (3). 

Ceulz  qui  veulent  faire  selon  le  vouloir  de  Calvin,  le 
grand  Satrapaz   de  Genève,  ils   font  comme   s'ensuit  :  le 

Le  12  fév.  1662,  un  protestant  de  Montmeyran  vient  se  plaindre  au 
Consistoire  de  Beaumont,  «  de  ce  que  quelques  jeunes  gens  du  village 
lui  avaient  réclamé,  à  roccasion  de  son  mariage,  une  forte  somme 
d'argent,  en  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  le  jeter  à  la  rivière  ».  Bull. 
1882.  IbO. 

(1)  Consisf.  de  Codognan,  A.  N.  241,  96.  —  Une  lettre  du  pasteur 
Fonbrune-Berbinau,  de  Contay  (Somme),  donne  des  «  rançonnements  » 
une  explication  intéressante.  «  Ici,  en  Picardie,  les  filles  sont  censées 
appartenir  de  droit  aux  garçons  du  villa^je  ;  quand  un  fiancé  se  pré- 
sente d'un  village  voisin,  il  doit  payer  rançon  à  la  jeunesse  qu'il  prive 
"de  son  bien...  »  (Lettre  du  li  déc.  1896'. 

^2)  Mémoires  de  Bostaquet,  Paris,  1864,  p.  28. 

(3)  Passevent  Parisien,  éd.  Liseux,  Paris,  187'o,  p.  70. 
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fiancé  avecques  ses  conviez,  chacun  tenant  une  branche 
de  rosmarin,  ou  un  bouquet  en  sa  main,  vont  trouver  la 
fiancée  à  son  logis,  qu'il  Jiui  1'^  attend  làavecsesconviées. 
Elle  est  accoustrée  comme  de  par  deçà,  c'est  à  sçavoir 
si  elle  est  veufve,  en  teste  couverte,  et  si  elle  est  pucelle, 
en  teste  deschevelée,  avecques  un  chapeau  de  Heurs  en 
teste,  tant  la  veufve  que  la  pucelle,  et  les  femmes  de  sa 
compaignie,  chacune  avecques  son  bouquet  à  la  main  ou 
au  sein,  et  puis  s'en  vont  au  sermon  qui  sonne.  Première- 
ment, tous  les  hommes,  deux  à  deux,  au  devant,  pour  faire 
l'avangarde,  et  puis  le  fiancé,  menant  à  la  main  sa  fiancée 
pour  peur  de  ne  la  perdre,  et  tout  au  dernier  suivent  les 
femmes  deux  à  deux,  pour  faire  l'arrière  garde,  et  en  tel 
ordonnance  s'en  vont  jusques  à  la  porte  de  l'église  (qu'ils 
appellent  le  templo),  et  puis  chacun  prent  sa  place,  atten- 
dant que  le  prédicant|  commence,  et  après  le  sermon,  le 
fiancé  reprend  sa  fiancée  par  la  main  et  la  meine  devant 
la  porte  du  chœur,  ou  degrez,  là  où  souloit  estre  le  grand 
autel  ;  et  là  est  le  diacre,  ouïe  ministre  en  son  absence  (1), 
tout  debout  à  teste  descouverte,  sa  face  vers  le  peuple,  les 
conjoinct  par  ses  cérémonies  aussi  longues  ou  plus  que  les 
nostres,  en  protestant  qu'il  ne  faict  tout  ce  qu'il  faict, 
sinon  pour  ratifier  leur  promesse  (en  présence  de  leur 
Eglise),  jà  au  paravant  faicte  entre  eux  et  puis  au  mesme 
ordre  tous  s'en  retournent  à  la  maison  du  fiancé,  et  après 
dîner,  chacun  se  retire... 

A  ChareiiLon,  les  fiancées  sont  menées  cliacune 
par  un  homme  et  accompagnées  do  quantité  de 
jeunes  filles  fort  parées  et  ajustées;  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  n'ait  un  bouquet  de  fleurs  ;  elles  pas- 

(1)  Nous  parlons  ailleurs  de  la  situation  particulière  des  diacres-caté- 
chistes, aux  premiers  temps  de  la  Rcfornio. 
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sent  lotîtes  devant  celle  qui  va  se  marier,  ('elle-ci 
se  lient  debout  et  fait  une  révérence  à  chacune. 
Elles  sortent  ensuite  du  parquet.  Enfin,  la  nou- 
velle mariée  porte  une  petite  fleur  blanche,  de 
jasmin  ou  d'oranger,  qui  est  attachée  au  milieu 
de  sa  coiflure  (1). 


vl)  Journal  de  MM.  de  Villiers,  p.  101. 
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LES  ABJURATIONS 


Elles  sont  très  nombreuses  au  xvn«  et  au  xvni"  siècles.  —  Mesures 
prises  par  le  pouvoir  pour  les  empêcher.  —  Prescription  de  la  Disci- 
j)line.  —  Prudence  des  Consistoires.  —  Le  cordelier  Barth.  de  la 
Ruelle. —  La  déclaration  publique.  —  L'«c/e  d'abjuration  de  Jehan  de 
Vatetot,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu.  —  Qui  signe  ces  actes.  —  Le 
registre  des  abjurations.  —  Abjurationsdevant  le  Consistoire.  —  Les 
prêtres  et  les  moines.  Ce  qu'on  fait  d'eux. —  Dans  quel  cas  ils  peuvent 
devenir  pasteurs.  —  Le  curé  Gautier  et  les  dames  du  Canal.  — 
Décision  du  Consistoire  de  Sedan  sur  le  mariage  d'anciens  ecclésias- 
tiques. —  Lechartreux  M,  delà  Perrière.  —  Attitude  des  Réformés 
vis-à-vis  des  prêtres  et  des  moines.  —  On  n'aime  pas  les  moines.  — 
(irandes  précautions  prises  avant  d'admettre  des  curés  ou  des 
moines  au  ministère.—  Ce  qui  arrive  à  M.  de  la  Bassecourt.  —  Ce 
qu'on  fait  pour  les  Payens,  les  Juifs  et  les  Mahométans.  —  Les 
repentances  ou  réhabilitations.—  La  repentance  de  Claude  de  Gallon, 
écuyer. 

Au  lemple  encore  avaient  lieu  presque  toujours 
les  abjurations.  Beaucoup  plus  nombreuses  et 
plus  variées  qu'aujourd'hui,  elles  étaient  en  outre 
beaucoup  plus  solennelles.  Peut-être  même  cette 
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plus  grande  solennité  contribue-t-elle  à  accentuer 
encore  la  différence,  d'ailleurs  réelle,  entre  le 
nombre  des  abjurations  d'alors  et  celui  des  abju- 
rations actuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  xvn^  siècle,  lorsque  les 
conversions  au  protestantisme  sont  encore  possi- 
bles, il  se  passe  à  peine  un  dimancbe,  dit  un 
auteur  anglais,  contemporain  de  la  Révocation, 
où,  dans  les  grands  centres  protestants,  il  n'y  ait 
quelque  conversion  publique  (1).  Et  le  fait  est  qu'il 
suffit  de  feuilleter  les  anciens  registres  de  nos 
Consistoires  pour  en  trouver  un  grand  nombre. 
J'en  ai  relevé  dans  plusieurs  registres,  et  il  en  est, 
où  non  seulement  on  note  de  fréquentes  abjura- 
lions  isolées,  mais  plusieurs  abjurations  à  la  fois. 
Ainsi  à  Sedan  et  à  Nîmes.  Encore  faut-il  remar- 
quer que,  la  discipline  prescrivant  la  tenue  d'un 
registre  des  abjurations,  beaucoup  de  registres  de 
Consistoire  peuvent  n'en  mentionner  aucune,  sans 
qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  n'y  en  a  point  eu 
dans  ces  Eglises-là.  En  réalité,  il  y  en  a  eu  plus 
ou  moins  partout. 

Il  faut  bien,  d'ailleurs,  qu'elles  aient  été  nom- 
breuses, puisque  le  pouvoir  s'alarme  et  fait  son 
possible  pour  les  empècber.  Une  Déclaration,  du 
mois  d'avril  1663,  interdit  à  ceux  qui  sont  «  pres- 
Ires  ou  engagés  dans  les  ordres  sacrés  de  l'Eglise, 

(1)  Georges  Hiekes,  D.  I).,  dans  un  Sermon  cité  par  Agnew,  Protes- 
tant Exiles,  I,  28. 
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OU  liés  par  des  vœux  à  des  maisons  religieuses,- 
de  quitter  la  religion  romaine,  pour  prendre  celle 
Prétondue  Réformée  »,  et  cette  Déclaration  est 
confirmée  parune  autre,  du  20  juin  IG60,  portant 
que  les  prêtres,  etc.,  qui  se  convertiraient,  seront 
bannis  du  royaume  à  perpétuité,  et  une  autre 
encore^  du  d3  mars  1679,  ajoutant  à  ce  bannisse- 
ment perpétuel  l'amende  bonorable  et  la  confisca- 
tion des  biens.  Au  mois  de  juin  1680,  un  Edit 
défend  aux  catholiques  en  général  de  quitter  leur 
religion  pour  professer  la  R.  P.  R.,  sous  peine 
d'amende  honorable,  de  confiscation  de  leurs  biens 
et  de  bannissement  perpétuel.  En  novembre  1680, 
un  Edit  défend  les  mariages  mixtes.  Enfin,  en 
mars  d683,  un  Edit  condamne  les  ministres  qui 
recevront  les  catholiques  à  faire  profession  et 
exercice  de  la  R.  P.  R.,  à  l'amende  honorable  et 
au  bannissement  perpétuel  (1  ). 

Ces  Déclarations  et  Edits,  auxquels  on  pourrait 
enjoindre  d'autres,  qui  s'y  rattachent  indirecte- 
ment, sont  une  confirmation  évidente  de  la  fré- 
quence des  abjurations,  même,  on  le  voit,  jusqu'à 
la  veille  de  la  Révocation. 

Pour  en   venir,   maintenant,    aux    abjurations 


(1)  Bernard  et  Soulier,  Explication  de  VEdit  de  Nantes,  Paris,  168;r, 
p.  470  et  suiv. 
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elles-mêmes,    voici   d'abord    ce    que    prescrit    la 
Discipline  (1  )  : 

«  Ceux  qui  voudront  être  introduits  dans  TEglise  pour 
en  être  membres,  le  feront  entendre  à  Tanoien  de  leur 
quartier,  qui  s'informera  de  leur  vie,  et  fera  rapport  au 
Consistoire  du  témoignage  qu'il  en  aura  eu;  s'il  s'en 
trouve  de  bons,  il  les  amènera  à  la  fin  de  Faction  devant 
le  ministre,  qui  leur  fera  faire  la  protestation  et  promesse 
accoustumée,  de  suivre  la  doctrine  de  l'Evangile,  qui  leur 
sera  enseignée,  et  de  s'assujettir  à  Tordre  et  à  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  et  les  exhortera  de  se  trouver  ordinaire- 
ment aux  prêches  et  aux  catéchismes,  pour  être  instruits 
en  la  foi,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  trouvés  capables  de  par- 
ticiper à  la  Sainte-Gène.  » 

Cette  décision  est  du  S.  N.  de  Paris  (1563).  Lo 
S.  N.  de  Gergeau  (1601)  est  plus  explicite  sur  un 
point,  celui  de  la  messe.  Aucun,  dit-il,  ne  sera 
reçu  à  la  communion  de  l'Eglise,  qu'il  n'ait  préa- 
lablement renoncé  publiquement  (ce  dernier  mot 
est  ajouté,  en  1603,  parle  S.  N.  de  Gap),  «  à  toutes 
les  idolâtries  et  toules  les  superstitions  de  l'Eglise 
romaine,  particulièrement  à  la  messe  »  (3). 

Ces  décisions  de  nos  Synodes  donnent  la  théorie 
des  abjurations.  Dans  la  pratique,  on  le  verra,  les 
Eglises  ne  s'en  départiront  que  peu  ou  point. 


(1)  Disc,  X,  VI,  Obs.  2. 

(2)  On  verra  tout  à  l'heure   que  les    abjurations  ont   lieu   avant  la 
prédication,  et  pourquoi  il  en  est  ainsi. 

(3)  Disc,  XIV,  I  et  Obs. 
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Celui  qui  veut  «  se  ranger  »  à  TEglise  réformée 
doit  commencer  par  suivre  les  prédications  pen- 
dant quelques  mois  (i).  Puis  il  doit  avoir  une  con- 
naissance de  la  Parole  de  Dieu  suffisante  pour 
pouvoir  discerner,  tout  au  moins  relativement,  les 
erreurs  du  romanismc;  enfin,  il  doit  pouvoir 
donner  des  preuves  convenables  de  son  instruction 
dans  la  doctrine  qu'il  veut  embrasser. 

Lorsqu'il  en  est  là,  il  s'adresse  au  pasteur  ou 
au  Consistoire,  directement  ou  par  l'intermédiaire 
de  l'ancien  de  quartier,  et  le  Consistoire  l'exa- 
mine suivant  sa  condition.  Le  Consistoire  s'in- 
forme, notamment^  si,  d'une  part,  il  reconnaît 
et  «  déteste  »  les  abus  de  la  religion  romaine 
et  si,  surtout,  il  croit  au  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  seul  et  unique  avocat  et  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  qui  a  «  espandu  » 
son  sang  sur  la  croix,  pour  la  rédemption  de  nos 
âmes  (2). 

Le  postulant  peut  être  ainsi  interrogé  plusieurs 
fois  et  renvoyé  à  plus  tard,  si  son  instruction  est 
jugée  insuffisante  (3).  Car  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  Réformés  d'autrefois  fussent  si  enthou- 
siastes de  certaines  abjurations.  Ils  n'ouvrent  pas 
trop  grande  la  porte  de  l'Eglise  et,  dans  certains 

(1)  Cinq,  six,  neuf  mois  ou  plus.  Consist.  d'0?-léans,  22  avril  16G0  ; 
23  décembre  16G1. 

i'i)  Consist.  d'Orléans,  17  mars,  11  juillet,  4  août  165S  ;  1"  janvier 
1659  ;  22  avril,  9  septembre  1660,  etc. 

(3)  Consist.  de  Dangeau,  20  novembre  1661. 
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cas,  ils  se  bornent  à  rentre-bâiller.  Le  o  juin  l62o, 
arrive,  devant  le  Consistoire  de  Sedan,  un  corde- 
lier,  nommé  Bartli,  de  la  Ruelle,  natif  de  Givet.  Il 
demande  à  faire  abjuration.  Mais  «  d'autant  qu'il 
n'a  pu  dire  les  raisons  qui  l'ont  mu  à  quitter  la 
papauté,  synon  la  mauvaise  vye  des  moynes  »,  et 
qu'il  n'a  montré  aucune  connaissance  de  la  reli- 
gion réformée,  au  lieu  de  l'autoriser  à  abjurer, 
on  le  met  en  service,  et  on  lui  recommande,  s'il 
veut  entrer  dans  l'Eglise,  de  s'inslruire^,  de  fré- 
quenter les  saintes  assemblées  et  de  lire  soigneu- 
sement la  Bible,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  de 
sa  foi  (  1  ).  De  même,  à  Orléans,  le  30  décembre 
d663,  un  futur  membre  de  l'Eglise  doit  solliciter 
pendant  deux  ans  son  admission.  On  a  le  droit, 
vraiment,  de  mettre  ces  abjurations,  si  sérieuse- 
ment comprises  et  faites  (autant  du  moins  que 
cela  peut  dépendre  des  Consistoires),  en  regard  des 
scandaleuses  fournées  d'abjurations  payées,  ou 
obtenues  par  la  force  et  par  les  persécutions,  dont 
l'Eglise  romaine  s'est  contentée  en  1685.  «  Je  me 
réunis  »,  fallait-il  dire,  et  tout  était  dit.  Et  le 
romanisme  se  plaint  du  discrédit  où  il  est  tombé 
dès  lors,  comme  religion,  auprès  de  beaucoup! 
Pour  moi,  je  n'en  suis  pas  plus  surpris  que  je  ne 
le  suis  de  la  persistance  séculaire  de  cette  calom- 
nie :  les  protestants  achètent  les  conversions.  Ce 
n'est  qu'un  essai  de  revanche. 

(i)  Consist.  de  Sedan,  5  juin  1625.  —  Voir  Aymon,  Syn.  Nat.,  I,  311. 
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Supposons  le  poslulanl  siiffisammont  instruit. 
Il  vient  une  dernière  fois  devant  le  Consistoire, 
et  là  on  lui  <(  remontre  »  qu'il  doit  «  peser  l'im- 
portance de  l'aiïaire  qu'il  entreprend  »  et  <i  qu'il 
ne  faut  point  légèrement,  ni  pour  aucune  consi- 
dération mondaine,  changer  de  religion,  mais 
n'avoir  d'aulre  but  en  telle  affaire  que  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  son  âme  ».  On  lui  demande 
ensuite  de  promettre  «  d'adhérer  invariablement 
à  Jésus-Christ,  de  vivre  en  la  crainte  de  Dieu  et 
de  se  soubmettre  à  la  discipline  de  nos  Egli- 
ses (1)  ».  Puis,  on  l'autorise  à  en  faire  la  décla- 
ration publique  (2). 

En  effet,  le  dimanche  suivant,  avant  (?)  la  prédi- 
cation (3),  il  fait,  devant  les  fidèles,  une  déclaration 
publique  de  sa  foi  et  de  ses  engagements,  il  est 
admis  au  nombre  des  fidèles,  et  le  pasteur  prononce 
une  prière,  dans  laquelle  il  recommande  à  Dieu 
le  néophyte,  lui  demandant  de  le  faire  persévérer 
en  sa  crainte  et  s'affermir  de  jour  à  autre  en  la 
vérité  qu'il  vient  de  professer  (4). 

Il  ne   sera   pas   sans  intérêt   de  reproduire    ici 

(1)  Consist.  d'Orléans,  17  mars,  11  juill.,  4  août  1658. 

(2)  Consist.  de  Dangeau,  11  sept.  1667. 

(3)  Avant,  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  confusion  entre  lui  et  ceux 
qui  viennent  faire  une  déclaration  de  repentance  pour  une  faute  quel- 
conque. Consist.  de  Sedan,  23  mars  1619.  Ce  peut  néanmoins  avoir 
été  après  ailleurs. 

(4)  Consist.  de  Dangeau,  20  nov.  1661;  Consist.  d'Orh-ans,  1"  janv. 
1639,  17  mars  1638. 
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l'acte  d'une  abjuration.  11  est  des  plus  complets 
que  j'aie  trouvés  et  je  le  donne  en  entier,  car  il 
témoigne,  lui  aussi,  de  tout  le  sérieux  qu'on  y 
apportait  (l). 

Jehan  de  Vatetot,  escuier,  seigneur  dudit  lieu,  demeu- 
rant de  présent  en  ceste  paroisse  (Dangeau),  cliez  M.  de 
Margontier,  son  oncle,  s'eslant  par  cy-devant  à  diverses 
fois  présenté  au  Consistoire  de  ceste  Eglise,  et  là  tesmoi- 
gné  la  cognoissance  que  Dieu  luy  a  donnée  des  erreurs  de 
l'Eglise  romaine,  en  laquelle  il  a  esté  jusques  icy  noui-ry 
et  eslevé,  et  le  désir  que  Dieu  luy  a  mis  au  cœur  d'em- 
brasser la  vérité  de  son  saint  Evangile,  et  faire  ouverte  et 
publique  profession  de  la  pureté  de  la  religion,  telle  qu'elle 
est  professée  par  les  Eglises  réformées  de  ce  Roiaume, 
Après  avoir  esté  sérieusement  exhorté  de  bien  considérer 
l'importance  d'un  tel  changement,  et  d'examiner  si  meu- 
rement  sa  conscience,  qu'il  puisse  ressentir  qu'il  n'y  est 
porté  par  aucune  considération  humaine,  mais  seulement 
par  un  saint  zelle  à  la  gloire  de  Dieu  et  une  affection  très 
ardente  de  son  salut  pr-rsévérant  en  la  déclaration  par 
luy  cy-devant  desja  faite  (au  Consistoire),  qu'il  ne  se  sent 
poussé  à  sortir  de  la  communion  de  Rome  que  par  le 
mouvement  intérieur  du  Saint-Esprit,  et  pour  doresna- 
vant  suivre  la  voix  de  ce  grand  pasteur  et  évesque  de  nos 
âmes,  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  a  ouïe  en  sa 
Parolle,  et  qu'il  entend  tous  les  jours  retentir  es  temples 
de  nostre  profession,  au  lieu  qu'elle  luy  estoit  cachée  dans 
celle    de    l'Eglise   romaine,    et  couverte    du  voile   d'une 

(1)  Je  cite  d'autant  plus  volontiers  cet  acte,  qu'en  général  les  regis- 
tres des  Consistoires  ne  portent  que  la  mention  de  l'abjuration,  et  non 
l'acte  d'abjuration  lui-même.  C'est  ce  qui  explique  la  brièveté  des  for- 
mules de  nos  Registres. 
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langue  cstiaugère  et  du  service  des  créatures,  Il  a  pro- 
testé publi(iuemeiit,  devant  toute  l'assemblée,  que  de  bon 
cœur,  sans  contrainte  et  avec  Joie  et  ressentiment  d'obli- 
gation à  la  grande  miséricorde  de  Dieu,  il  renonce  à  la 
religion  romaine,  par  luy  cy-davant  suivie  par  ignorance, 
notammentauprétendusacriticedela  messe,  ùla  transsubs- 
tantiation, invocation  des  saints,  adoration  des  images, 
au  prétendu  purgatoire  et,  généralement,  à  tous  les 
erreurs  et  doctrines  qui  sont  professées  en  l'Eglise 
romaine,  et  qui  contrarient  à  la  parole  de  Dieu,  pro- 
mettant que  de  cueur  et  d'affection  il  veut  suivre,  jus- 
qu'au dernier  souspir  de  sa  vie,  la  pureté  de  la  religion 
évangélique,  telle  qu'elle  est  professée  es  Eglises  Réfor- 
mées de  ce  Roiaume,  demandant  d'y  estre  admis.  —  Il  y 
a  esté  receu  par  M.  Testard,  pasteur  de  ceste  Eglise  de 
Dangeau.  Dont  nous  avons  dressé  le  présent  acte,  pour 
servir  et  valoir  en  temps  et  lieu.  Jehan  de  Vatetot,  Testard 
(pasteur),  Durand,  Poirier,  Poirier  (anciens)  (1). 

Ces  dernières  lignes  signalent  une  dernière  for- 
malité. Un  acte  d'abjuration  était  dressé  et  signé 
par  le  néophyte  (auquel  on  en  remettait  une 
copie),  par  le  pasteur  et  par  deux  anciens  au 
moins  (2).  En  outre,  les  Eglises  devaient  avoir, 
comme  je  Tai  dit,  un  registre  des  abjurations  (3). 
Mais  celle  décision  du  Synode  national  de  Mon- 
lauban  (139i)  ne  fut  pas  observée  partout.  C'est 
même  ce  qui  explique  qu'il  y  ait  des  registres  de 


(1^  Consist.  de  Dangeau,  20  nov.  1661.  Cf.  Bullef.  1862,  278. 
(2)  Consist.  d'Orléans,  d  mai  1661;  12  août  1660. 
(3;  Disc.  XIV,  i,  Obs.  3. 
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Consisloii-0  (jiji    incnlioniic!)!,    cL  iraulics   (jiii   no 
menlionnenl  pas  les  abjurations. 

Toutes  les  abjurations  ne  se  faisaient  pas,  comme 
celle  de  Jehan  de  Vatetot,  en  pleine  assemblée. 
Parfois  le  Consistoire,  «  pour  des  considérations 
jugéei;  expédientes  et  raisonnables  »,  se  contentait 
d'une  abjuration  faite  devant  lui.  Cette  prudence 
lui  était  imposée  par  la  crainte  d'une  émotion 
populaire,  ou  par  le  souci  de  la  sécurité  du  nou- 
veau converti,  que  la  persécution  n'épargnait  pas 
toujours,  et  qu'on  était  parfois  obligé  d'aider  à 
changer  de  résidence.  Il  emportait  alors  son  certi- 
ficat d'abjuration  et  quelques  recommandations. 
Il  pouvait  même  arriver,  par  mesure  de  précau- 
tion, que  l'abjuration  se  fit  dans  une  autre  Eglise. 
On  recommandait  alors  le  postulant,  avec  les 
explications  nécessaires,  au  pasteur  de  l'Eglise 
désignée  pour  l'abjuration  (1). 

Peut-être  est-ce  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'on 
trouve  assez  souvent,  dans  les  Actes  de  nos  Synodes 
et  Consistoires,  la  mention  de  prêtres  ou  de  moines 
convertis  à  la  Réforme,  et  voulant  devenir  pasteurs. 
Dès  qu'ils  arrivaient,  on  examinait  avec  soin  eux 
et  les    certificats  écrits  ou  oraux   qu'ils   pouvaient 

(1)  Consist.  d'Orléans,  22  avril,  12  août,  9  sept.  ÎG60;o  mai  et  23  déc. 
1661  ;  Consist.  de  Blois  (dans  la  Réforme  en  Blaisois,  Orléans  188o\ 
7  févr.  1672. 
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fournir,  en  se  monlraiil  loiil  parliculièroment 
exigeaiil  pour  les  moines.  Si  ces  lénioignages 
n'olaienl  pas  jugés  suffisamnieiiL  bons,  on  les 
renvoyait  purenionL  et  simplement  avec  une 
aumône.  Ainsi,  en  1617,  dans  l'Orléanais,  l'ex- 
cliarlreux  André  de  la  Faye^  de  Moulins,  deman- 
dant «  après  avoir  escumé  et  importuné  toutes 
les  Eglises  »,  qu'on  lui  fournisse  les  moyens  «  d'es- 
(udier  ou  d'apprendre  queUpio  lionncsle  vocation», 
ost  renvoyé  avec  une  aumône  de  2  écus,  à  cause 
de  ses  mauvaises  mœurs,  du  scandale  que  causait 
sa  méchante  vie,  et  de  ce  qu'il  n'avait  «  que  son 
ventre  en  recommandation  (1)  ». 

Si  c'étaient  des  gens  honorables,  mais  décidé- 
ment par  trop  ignorants^,  on  les  mettait  en  appren- 
tissage. En  1611,  par  exemple,  un  Jacobin,  de 
Blois,  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  chirur- 
gien (barbier),  à  cause  de  sa  profonde   ignorance. 

Si,  étant  à  la  fois  honorables  et  relativement 
instruits,  on  pouvait  ne  pas  repousser  leur  désir 
de  devenir  pasteurs,  le  Synode  leur  imposait  des 
années  de  stage  et  d'études  et  les  aidait  à  vivre 
en  attendant  (2).  Ce  fut  le  cas,  par  exemple,  du 
pasteur  de  Mer,  Philippe  de  hi  Pierre  (1618-1623). 

Mais  même  alors,  surtout  alors^  peut-être,  le 
Consistoire   ne    les   perdait  pas  de  vue.    C'est  ce 


<1)  Mer,  Son  Eglise  Rvformêc,  p.  80  et  suiv.  ;  p.  94. 
('2j  Disc,  I,  II,  Obs. 
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qu'apprit  à  ses  dépens  Nicolas  Gautier,  ci-devant 
curé  àReims.  Il  avait  abjuréàSedan,  le  12  avril  1607, 
et  comme  il  n'était  ni  sans  culture,  ni  sans  quelque 
distinction,  on  l'avait  admis  au  nombre  des  propo- 
sants. Bientôt  on  s'aperçoit  qu'il  fréquente  un 
peu  beaucoup  —  pour  le  bon  motif,  d'ailleurs,  — 
une  dame  Du  Canal  et  sa  iiUe,  également  de 
Reims,  et  qui  ont  abjuré  le  4  janvier  1607.  Aussi- 
tôt, on  le  met  en  demeure  de  choisir  :  ou  il  ces- 
sera ses  visites,  ou  il  renoncera  à  devenir  pasieur. 
Il  assure  qu'il  veut  épouser  la  jeune  fille...  Le 
Consistoire  n'y  entend  point.  Alors  il  demande 
qu'on  lui  donne  un  certificat  et  quelque  argent, 
pour  s'en  aller.  On  lui  refuse  l'argent,  «  et  quant 
au  tesmoignage  (certificat),  il  luy  sera  baillé  selon 
la  vye  qu'il  a  menée  »  (1).  Du  reste,  sur  celle 
question  de  mariage  des  prêtres  et  moines,  le  Con- 
sistoire de  Sedan  prend  une  décision  qui  prouve 
sa  prudence,  et  aussi  une  confiance  bien  limitée. 

«  A  esté  arrêté,  sous  le  bon  plaisir  de  MM.  nos  Magis- 
trats, que  tous  prestreset  moynes,  qui  se  viendront  rendre 
icy,  ne  pourront  y  estre  receus  en  Testât  de  mariage,  qu'ils 
n'ayent  esté  un  an  icy  pour  congnoistre  de  leur  vye  et 
mœurs  »  (2). 

On    voit    qu'ils   craignaient   de  ne  pas  avoir  la 

(1)  Consist.  de  Sedan,  4  janv.  au  31  mai  1607. 

(2j  Consist.  de  Sedan,  17  oct.  1609.  On  sait  que  Sedan  était  une  prin- 
cipauté réformée. 
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crème,  et  ne   se  souciaient  pas  d'avoir   l'écume. 

Enfin,  si  le  grand  âge  de  ces  prêtres  ou  moines 
ne  leur  permettait,  ni  de  prendre  un  métier,  ni 
d'aspirer  au  ministère,  et  qu'ils  fussent  cependant 
des  hommes  dignes  de  respect  et  de  secours,  les 
Eglises  les  aidaient  à  vivre.  Un  cx-chartreux, 
M.  delà  Ferrière,  cité  par  x\ymon  (1),  reçoit  à  cause 
de  son  âge  et  de  sa  qualité,  huit  sols  par  jour  de 
la  province  (ecclésiastique)  d'Anjou,  qu'il  habite, 
et  «  tous  les  ans  un  habit  assorti  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  »,  de  la  Bretagne,  sa  province 
d'origine. 

Ce  qui  serait  très  intéressant  à  avoir,  ce  serait 
le  relevé  de  tous  les  prêtres  et  moines  qui,  depuis 
l'origine  de  la  Réforme  jusqu'à  la  Révocation  et 
au  delà,  «  se  rangèrent  à  l'Evangile  ».  On  ne  se 
fait  aucune  idée  de  leur  nombre,  ni  de  leur  qua- 
lité (2).  Et  si,  parmi  eux,  il  y  en  eut  d'indignes, 
surtout  en  fait  de  moines,  il  y  en  eut  d'autres,  au 
contraire   —  malgré  la  réprobation  aussi  générale 

(1)  Aymon,  Sr/n.  Nat.,  II,  193;  S.  N.  d'Alais  1020,  Huit  sols  sont  en- 
viron 2  fr.  fiO  de  notre  monnaie  actuelle. 

(2,  Sans  remonter  aux  premiers  jours  de  la  Réforme,  où  il  y  aurait 
de  grands  noms  à  citer  (et  où  il  y  eut  aussi,  il  faut  en  convenir,  bien 
des  cx-curés  ou  moines  à  congédier),  voici  une  intéressante  abjuration. 
Celle  de  «  Albertus  Victorinus,  inquisiteur  en  Portugal,  sur  les  vais- 
seaux françois,  anglois  et  hollandois  ;  visiteur  des  couvents  des  Jaco- 
bins, en  Allemagne,  par  charge  de  leur  général  ;  confesseur  des  nonnes 
dud.  ordre  en  Suisse  ;  licencié  en  théologie,  promu  à  Rome,  par  l'au- 
torité dud.  général,  où  il  a  enseigné  2  ans,  natif  de  Namur  et  sorti  du 
couvent  des  Jacobins,  à  Cologne...  »  Consist.  de  Sedan,  24  oct.   1624, 
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qu'iiiipriulenle  dont  les  accable  l'Eglise  qu'ils  ont 
quillée  —  qui  turent  de  vrais  et  fidèles  croyants, 
professant  courageusement  leur  foi  et  sachant,  au 
Ijesoin,  héroïquement  mourir  pour  elle.  Nos  Eglises 
le  savaient  bien  ;  aussi,  chez  elles,  une  grande  pru- 
dence, disons  mieux,  une  méfiance  parfois  légi- 
time, faisait  place  à  une  vraie  sympathie,  dès 
qu'elles  voyaient  que  ces  nauvelles  recrues  la 
méritaient. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  les  Réformés  con- 
servèrent toujours  d'invincibles  préventions  contre 
les  moines,  et  c'est  bien  leur  opinion  collective 
qu'exprimait  Du  Moulin,  en  répondant  au  reproche 
de  les  inciter  à  rompre  leur  vœu,  et  à  celui  d'ac- 
cepter des  gens  qui  ne  cherchent  autre  chose  qu'à 
pouvoir  vivre  avec  licence  : 

«  Je  recognois  francliement  en  avoir  cognu  plusieurs, 
sortir  des  monastères,  qui  desjà  ne  valans  rien  pendant 
qu'ils  estoient  moines,  n'ont  pas  mieux  valu  après  en  estre 
sortis.  Estans  nourris  en  oisiveté  et  aimans  la  licence, 
ils  entrent  parmi  nous  pour  y  apporter  les  vices.  A  peine 
de  cent  qui  sortent  des  couvents,  les  cinq  réussissent  à 
bien. ..  »  (1). 

On  comprend  dès  lors  pourquoi,  dès  que  des 
curés  et  surtout  des  moines  voulaient  devenir 
pasteurs,  on   prenait  des  précautions  toutes  spé- 

(1)  Bulletin,  1864,  p.  274. 
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ciales.  Il  y  avait  une  enquùle  plus  sUictc;  il  fallait 
des  ccrlilicals  plus  nombreux  el  plus  précis  ;  un 
renoncement  préalable  et  complet  aux  bénéfices; 
il  fallait  deux  ans  d'épreuve,  et  la  sanction  du 
Synode  provincial,  ou  môme  du  national.  —  S'il 
y  avait  recbute  dans  le  «  papisme  »,  puis  ré-abju- 
ralion  et  aspiration  au  ministère,  il  fallait  dix  ans 
d'épreuve.  Encore  était-ce  à  la  condition  que  le 
postulant  n'eût  pas  déjà  été  pasteur.  Dans  ce  cas- 
là,  il  pouvait  bien  redevenir  réformé,  mais  l'exer- 
cice du  ministère  lui  était  et  restait  interdit  (1). 
Dès  lors,  si  M.  Fabrice  de  la  Bassecourt,  ci-devant 
curéde  Saint- Germain  à  Orléans,  qui  avait&  abjuré 
la  papauté  »,  dans  cette  ville,  en  1604,  et  depuis 
était  retombé  «  au  bourbier  »,  et  même  était 
devenu  docteur  en  tbéologie  à  Louvain  et  avait 
prêché  devant  l'archiduc,  fut  admis  dans  les  rangs 
des  proposants,  c'est  qu'il  n'avait  pas  dépassé  ce 
grade  auparavant.  Mais  il  dut  faire  «  réimprimer 
sa  déclaration  et  abjuration  par  lui  faite  à  Or- 
léans »,  mettre  par  écrit  le  vrai  sujet  de  sa  chute 
et  de  la  conférence  qu'il  avait  eue  avec  les  doc- 
teurs de  la  papauté,  communiquer  le  tout  aux  pas- 
leurs  et  docteurs  de  l'Académie  de  Sedan,  où  il 
s'était  retiré,  avant  de  le  faire  imprimer,  et  faire 
«  sa  repentance  publique  »  (2). 


(1)  Disc,  I,  II,  m  et  Obs. 

(2)  Consisl.  de  Scdan^  15  juin  et  27  juill.  160&, 
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Enfin,  tout  prêtre  ou  moine  qui  abjurait,  rece- 
vait, s'il  changeait  de  résidence,  avec  VActe  de 
son  abjuration,  une  attestation  authentique^  don- 
nant une  appréciation  sur  son  changement.  De 
plus,  le  Consistoire  des  Eglises  par  lesquelles 
il  passait,  par  exemple,  pour  aller  étudier  dans  les 
Académies,  pouvait  lui  demander,  s'il  sollicitait 
des  secours  de  route,  des  explications  complé- 
mentaires, qu'il  se  réservait  d'apprécier.  Il  l'aidait, 
ensuite  s'il  le  jugeait  à  propos.  On  voit  combien 
on  prenait  de  précautions  !  Il  faut  croire  que 
Texpérience  en  avait  montré  l'opportunité. 

L'immense  majorité  des  conversions  à  la  reli- 
gion réformée,  étaient  de  catholiques  romains  (1). 
Pourtant,  on  en  trouve  aussi  parfois  de  payens,  de 
Juifs  et  de  Mahométans.  Cela  dépend,  naturelle- 
ment, des  régions.  Je  ne  m'y  arrête  point,  sinon 
pour  dire  que  le  S.  N.  de  Charenton  (1644)  dressa 
un  formulaire  spécial  pour  leur  baptême.  En  eiïet, 
si,  dans  nos  Eglises,  on  ne  rebaptisait  point,  comme 
on  l'a  vu,  celui  qui  avait  été  régulièrement  baptisé, 
on  baptisait  tout  membre  éventuel  de  l'Eglise 
qui  ne  l'avait  point  encore  été. 


VI)  On  trouve  dans  le  Bulletin,  1869,  p.  93,  une  renonciation  publique 
au  Luthéranisme,  pour  la  Réforme,  du  marquis  de  Brandebourg,  à 
Sedan,  le  3  janv.  1621.  —  On  y  trouve  encore  (1872,  p.  271,  272)  des 
abjurations  de  l'anabaptisme,  etc.  Ce  sont  là  des  cas  trop  rares  pour 
que  je  m'y  arrête. 
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Ces  «  calécluimènes  »,  après  avoir  reçu  une 
inslruclion  suffisante  pour  pouvoir  rendre  raison 
de  leur  foi,  devaient  être  présentés  à  l'Assemblée 
par  des  témoins  irréprochables,  garantissant  l'in- 
tégrité de  leur  vie.  Puis,  à  la  suite  d'une  sorte 
d'examen  public,  les  pasteur  les  baptisait  (J). 

Enfin,  il  y  avait  les  repentances,  qu'on  pourrait 
appeler  aussi  les  réliabililalions  (2).  Il  arrivait 
quelquefois,  en  effet,  que  des  protestants,  amenés 
par  les  circonstances  en  plein  pays  catholique,  se 
laissassent  aller,  soit  à  une  abjuration  formelle, 
soit  à  une  simple  assistance  à  la  messe.  Rentrés 
chez  eux,  ils  demandaient  leur  réintégration  dans 
l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'à  Sedan,  on  trouve  d'assez 
nombreuses  repentances  de  soldats. 

Voici  comment  on  procédait  à  ces  réintégra- 
tions. 

Si  la  prudence  ne  commandait  pas  de  s'en  tenir 
à  une  comparution  devant  le  seul  Consistoire,  il  y 
avait  une  reconnaissance  publique,  une  répara- 
lion  de  la  faute  commise  et  une  promesse  solen- 
nelle de  persévérer  dorénavant  dans  la  vérité  (3\ 

(1)  On  trouve  ce  Formulaire  dans  la  Discipline,  à  la  suite  du  cha- 
pitre du  Baptême. 

(•2)  On  les  appelait  repentances,  à  cause  de  la  repentance  dont  il 
fallait  publiquement  témoigner.  Nul  n'ignore,  qui  est  quelque  peu  au 
courant  de  notre  histoire,  que  les  abjurations  en  masse  de  l'époque 
de  la  Révocation  furent  suivies  d'une  très  grande  quantité  de  repen- 
tances. 

(3)  Consist.  d'Orléans,  12  août  1660  ;  23  mrrs  1662. 
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J'en  citerai  un  exemple  emprunté  au  Registre  de 
Dangeau  (1)  et  qui  suffira  pour  édifier  le  lecteur  : 

Claude  de  Galon,  escuier,  troisième  fils  de  M.  de  Lugiiy, 
aiant  tesmoigné  en  particulier  à  M.  du  Prat,  pasteur  de 
cette  Eglise,  le  déplaisir  qu'il  avoit  d'avoir  offensé  Dieu, 
blessé  sa  conscience  et  scandalisé  l'Eglise  par  une  lasche 
et  honteuse  abjuration  de  la  pureté  de  nostre  profession, 
dans  laquelle  il  avoit  pieu  à  Dieu  de  le  faire  naistre  et 
mesme  de  l'y  eslever  par  plusieurs  années,  et  déclaré  que, 
touché  d'un  sérieux  repentir  de  cette  faute,  il  la  vouloit 
réparer  à  son  possible,  et,  par  une  recognoissance  publique, 
donner  à  M.  son  père  et  tous  autres,  qui  avoient  esté 
offencés  de  sa  cheute,  la  joie  et  la  consolation  de  son  heu- 
reuse conversion,  Après  avoir  ouï  aujourd'huy  la  prédica- 
tion de  mondit  sieur  du  Prat  (2),  il  a  publiquement,  et 
devant  toute  l'Eglise,  fait  protestation  de  renoncer  de  bon 
cueur  aux  erreurs  du  papisme,  Et  de  vouloir  avec  l'assis- 
tance de  la  grâce  de  Dieu  et  de  son  Saint-Esprit  vivre 
doresnavaiit  et  mourir  dans  la  vérité  de  nostre  religion. — 
En  tesmoin  de  quoy,  il  a  signé  le  présent  acte,  qui  en  a 
esté  dressé  ledit  jour  et  an  à  l'issue  de  l'action.  Claude  de 
Gallon.  Du  Prat,  pasteur.  G.  Poirier.  G.  Lancement.  D. 
Durand.  D.  Cachin  (anciens). 


(1)  Consist.  de  Dangeau,  24  doc.  1655,  samedy. 

(2)  On  remarquera  que  cette  réhabilitation   a   lieu  après  la    prédi- 
cation . 
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LES  INHUMA.TIONS 


La  Discipline  défend  toute  cérémonie  religieuse.  — 11  n'y  en  a  point 
aux  obsèques  de  la  Duchesse  de  la  Trémoille.  — Ce  que  pensent  Rosta- 
gny  et  Passevent  Parisien  des  inhumations  de  Réformés.  — La  Disci- 
pline n'est  pas  observée  partout.  —  Efforts  des  Synodes.  Discussion 
à  Charenton  (1631).  —  En  Normandie,  Bourgogne,  Saintonge  et  autres 
provinces,  il  y  a  une  cérémonie  religieuse.  —  Arrêt  défendant  aux 
pasteurs  de  parler  aux  enterrements.  —  Comment  le  silence  se  fait 
peu  à  peu,  —  Heure  des  enterrements.  Nombre  des  personnes  du 
convoi.  —  Les  Réformés  du  Languedoc  n'obéissent  pas  toujours.  — 
Un  enterrement  réformé.  — La  civière,  les  draps  mortuaires,  les  vête- 
ments noirs,  l'escabeau.  —  Ni  cierges,  ni  croix.  —  Singulières  visions 
de  la  demoiselle  Jeanne  Arnauld.  —  Le  corps  est  exposé  devant  la 
maison  mortuaire.  —  Les  pasteurs  y  parlent  souvent.  —  Les  porteurs 
officiels  et  les  porteurs  de  circonstance.  —  Le  convoi.  —  Recomman- 
dations faites  aux  assistants.  —  Point  de  convois  pour  les  condamnés 
à  mort.  —  Le  retour  à  la  maison.  —  L'inscription.  —  Les  aumônes. — 
Réserves  qu'impose  la  Discipline.  —  Les  banquets  de  funérailles.  — 
Les  cimetières.  Grande  simplicité.  —  Peu  ou  point  de  monuments, 
ou  même  de  pierres  tombales.  —  De  même  dans  les  temples.  -  Gra- 
tuit»' des  services  funèbres.  —  Pourquoi  la  femme  du  lieutenant- 
criminel  Tardieu  fut  enterrée  huguenote.  — Un  mot  de  P.  du  Moulin 

A  proprement  parler,  il  semble  que  je  ne  devrais 
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pas,  dans  ce  volume,  consacré  aux  différents  cultes 
et  aux  actes  pastoraux,  m'occuper  des  inhuma- 
tions. En  effet,  le  trait  caractéristique  des  inhu- 
mations d'autrefois,  dans  nos  Eglises,  c'est  juste- 
ment l'absence  de  toute  cérémonie  religieuse,  non 
seulement  dans  les  temples  (jamais  on  n'en  aurait 
voulu),  mais  ailleurs.  «  Il  ne  se  fera,  dit  la  Disci- 
pline [\),  aucune  prière  ou  prédication...  aux  enter- 
remens,  pour  prévenir  toute  superstition...  »  Tel 
était  le  principe  et  telle  sa  raison  d'être.  Là,  comme 
dans  d'autres  cas,  le  désir  d'éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  laisser  supposer  des  vues  erronées  com- 
munes à  la  Réforme  et  au  Catholicisme  romain  fit 
dépasser  la  mesure.  Nous  avons  d'autres  idées 
et  d'autres  habitudes,  et  la  différence  des  temps 
justifie  l'aulre. 

Elle  la  justifie  d'autant  mieux,  que  l'absence  de 
cérémonie  religieuse  aux  enterrements  était  peut- 
être  autant  une  affaire  de  prudence  qu'une  affaire 
de  principes.  Le  pasteur  Ch.  Drelincourt  va  nous 
le  dire  (2)  : 

«  On  se  moque  de  nos  enterremens  parce  qu'ils 
se  font  sans  cérémonie  et  sans  pompe  ;  et  les 
moqueries  que  l'on  en  fait  ont  causé  une  infinité 
de  désordres  et  d'inhumanités.  Sur  quoi  j'ai  à 
vous  dire  que,  partout  oi^i  notre  religion  est  en  sa 

{\)Disc,  X,  V.  —  Cf.  pour  tout  ce  chapitre.  Bull.  1862,   p.   132  et 
Sol  ;  1863,  p.  33,  141,  274,  367. 

(2)  Avertissement  contre  les  missionnaires.  Char.  1654,  p.  71. 
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pleine  liberlé,  les  enlerremens  ne  se  fonl  pas 
comme  en  ce  royaume,  où  la  misère  des  lemps  a 
oblige  nos  pères  à  celle  simplicilc.  Car  il  y  a  des 
lieux  où  le  pasleur  fail  un  discours  public  pour 
la  consolalion  des  affligés,  el  où  il  prend  occasion 
de  la  morl  qui  se  présenle,  d'exhorler  les  assislans 
à  bien  vivre^  afin  de  pouvoir,  un  jour,  bien  mou- 
rir. Ce  qui  esl  une  sainle  el  louable  coulume...  » 
Il  ne  faudrail  pas  croire,  d'ailleurs,  que  Tappli- 
calion  de  celle  ancienne  règle  (le  fondemenl  de 
cet  arlicle,  dit  d'Huisseau,  esl  du  S.  N.  d'Orléans 
en  d562)  ait  élé  réalisée  de  suile,  par  tous  et 
toujours.  Je  vais  donner,  tout  à  l'iieure,  de  nom- 
breuses preuves  du  contraire.  PourlanI,  je  dois 
dire  d'avance  que,  généralement,  elle  élail  obser- 
vée. Ainsi,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  d'exemple  du 
contraire  dans  les  Eglises  du  Centre  ou  du  Nord, 
sauf  la  Normandie,  dont  j'ai  pu  suivre  l'histoire 
de  plus  près.  D'autre  part,  s'il  y  avait  des  cas  où  il 
semble  que  la  règle  ordinaire  aurait  pu  fléchir, 
c'est  lorsqu^ii  s'agissait  de  grands  personnages. 
Or,  on  lit,  pour  ne  citer  que  ce  seul  cas,  dans  les 
Mémoires  de  Cbarlotte-Amélie  de  la  Trémoille(l) 
que  lorsque  sa  mère,  la  duchesse  de  la  Trémoille, 
el  sa  sœur  moururent,  on  fit  porter  leurs  corps 
dans  le  caveau  de  famille  de  la  chapelle  du  clià- 
leau  «  sans  aucune  cérémonie  ».   El,   à  Charen- 

(1)  Paris,  1876,  p.  52. 
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ton,  là  même  où  il  y  avait,  paraît-il,  deux  cime- 
tières, l'un  pour  les  grandes  gens,  l'autre  pour  le 
commun,  Rostagny  remarque  que  les  inhumations 
se  font  sans  aucune  intervention  des  ministres. 


A  peine  un  homme  est  trépassé, 

Et  mis  dedans  vos  cimetières, 

Qu'un  Reqidescat  m  pace 

N'est  pas  dit  pour  toutes  prières. 

Sans  pasteur  Dieu  te  garde  mal, 

Dans  une  fosse  assez  profonde, 

L'on  plante  comme  un  animal 

Le  plus  honneste  homme  du  monde... 

Après,  sans  flûte  ni  tambour, 

Pendant  la  nuit,  ce  corps  en  bière, 

Est  porté  dans  ce  grand  faubourg. 

Où  se  trouve  leur  cimetière. 

Le  chevalier  du  guet  le  suit. 

Si  c'était  quelque  homme  à  carrosse, 

Son  monde  marche  à  petit  bruit. 

Flambeaux  en  main,  jusqu'à  la  fosse...  (i) 

Ainsi,  on  le  voit,  même  les  gens  à  carrosse  ! 

Celte  «  laïcité  »  des  enterrements,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  étonnait  et  scandalisait  les 
catholiques,  qui  n'en  comprenaient  pas  les  motifs 
élevés,  et  n'y  voyaient  qu'un  ce  enfouissement  » 
plus  ou  moins  inconvenant.  Lorsque  Pasquin 
Romain  demande  à  Passevent  Parisien  ce  qu'on 

(1)  Rostagny,  Instruction^  etc.,  p.  50. 
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fait   à  Genève,   en  ITjrji,  pour  les  morts,  celui-ci 
lui  répond  : 

Tu  me  proposes  maintenant  un  article,  le  plus  pitoyable 
qui  puisse  estre,  en  toute  nature  humaine.  Car,  tout  in- 
continent que  riiomme  ou  la  femme  est  trépassée,  ceux  de 
la  maison  les  font  accoustrer  s'ilz  veulent,  et  puis  adver- 
tissent  leurs  autres  prochains  parens  et  voisins  pour  les 
accompaigner,  et  ceux  qui  sonnent  les  cloches  pour  le 
sermon  seulement,  qui  ont  Toffice  de  porter  et  ensepvelir 
les  morts  et  taire  la  fosse  au  lieu  député,  comme  s'ensuit  : 
Les  deux  députés  (les  enterreurs-fossoyeurs?)  portent  sus 
leur  col  l'i  trespassé  comme,  entre  nous,  se  portent  les 
reliquères  aux  processions,  couvert  d'un  drap  ou  linge, 
puis,  après,  suivent  les  hommes,  deux  à  deux,  et,  après,  les 
femmes,  en  mesme  ordre,...  et,  ainsi,  le  vont  jetler  à  la 
fosse,  sans  rien  dire,  ny  faire  aucune  cérémonie,  non  plus 
que  pour  un  chien  ou  cheval.  Et  puis  s'en  retournent 
tous  ceux  qui  ont  accompaigné  jusques  au  logis  du  tres- 
passé. et,  à  la  porte,  chacun  dict  aux  plus  prochains  :  Dieu 
vous  conserve  en  vie,  et,  eux,  respondent  :  Et  vous  aussi.  Et 
n'est  nul  si  hardy  de  faire  quelque  prière  ny  aulmosne 
pour  l'âme  du  trépassé,  sur  peine  d'estre  appelle  en  leur 
Consistoire,  et  estre  tenu  pour  un  Papiste  et  idolâtre.  Qui 
monstre  telle  canaille  estre  inhumains...  »  A  quoi  Pas- 
quin  Romain  répond  :  «  Je  congnois  bien  que  ces  pauvres 
malheureux  sont  après  quelle  [que]  ce  soit  énormité,  veu 
qu'ils  ont  laissé  toute  humanité.  .  »  (1). 

Passevent  et  Pasquin  ont  la  même  impression 
que  Rostagny.  Seul  le  langage  a  changé.   Mais  si 


(1)  Passevent  Parisien,  éd.  1875,  p. 
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celle  impression  n'a  pas  varié,  c'esl  que  l'usage 
n'a  pas  varié  non  plus. 

Cela  dil,  il  n'est  pas  difficile  de  donner  les 
preuves  que  celle  règle  générale  ne  fui  appliquée 
ni  de  suite,  ni  partout,  ni  par  lous,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  exhortations  que  faisaient  les 
pasteurs,  non  au  cimetière,  mais  devant  la  maison 
mortuaire. 

Sans  parler,  en  effet,  de  ce  qui  se  passa  à  Mon- 
tauban,  en  janvier  1561,  où  un  enterrement  fut 
l'occasion  de  la  première  prédication  publique  et, 
en  un  sens,  de  l'émancipation  de  l'Eglise  de  celte 
ville,  jusqu'alors  secrète,  qui  s^afftrma  dès  lors- 
hautement  (1);  sans  donc  parler  de  cela,  ni  de 
tout  ce  qui  peut  être  antérieur  au  S.  N.  d'Orléans 
{1362)  qui,  le  premier,  on  l'a  vu,  prescrivit  le 
silence  des  pasteurs  aux  enterrements,  il  suffit 
de  lire  les  observations  qui  accompagnent  l'article 
cilé  plus  haut,  pour  voir  qu'il  ne  rencontra  pas 
l'assentiment  général.  Il  faut  le  confirmer  au  S.  N. 
de  Figeac  (1578),  au  S.  N.  de  Montauban  (1594) 
et  au  S.  N.  de  Saumur  (1596),  où  on  refuse  de 
prendre  en  considération  une  demande  du  député 
de   INormandie,    «  qu'il  soit  fait  quelque  remons- 


(1)  Th.  de  Bèze,  Hist.  EccL,  I,  826,  éd.  I08O.  —  M.  de  France,  Le 
Temple-Neuf  de  Montauban,  p.  8,  parait  supposer  qu'il  s'agit  de  TEglise 
et  non  du  cimetière  Saint-Michel.  —  D'après  Th.  de  Bèze,  il  s'agit  du 
cimetière,  qui  très  probablement  entourait  l'Eglise.  —  Je  pense  aussi 
qu'il  faut  lire  loG2  n.  s.,  mais  n'oserais  l'affirmer. 


LKS    PHOTESTAiNTS    D  AUIREI-OIS 


licinee  aux  enlorremens  ».  — Au  S.  N.  de  Gap, 
on  1603,  «  sur  la  proposition  faite  par  les  frères 
du  Bas-Languedoc^  si  les  pasteurs  doivent  aller 
aux  enterremens  »,  la  Compagnie  estime  que 
«  veu  Testât  de  nos  Eglises  et  la  forme  des  sépul- 
tures, il  doit  estre  remis  au  jugement  et  à  la 
discrétion  du  pasteur,  de  s'y  trouver  ou  non».  On 
craint  évidemment  que,  s'il  accompagne  d'office, 
il  ne  se  trouve  entraîné  à  parler.  Au  S.  N. 
de  Cliarenton  (1631),  une  discussion  intéres- 
sante et  capitale  sur  la  matière  s'engage,  et  je 
m'y  arrête  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  Synode 
décida  qu'il  n'en  serait  point  fait  mention  dans 
les  Actes  (1).  Les  députés  de  Normandie  disent 
que,  dans  leur  Province,  il  est  d'usage  qu'a- 
près le  décès  do  quelqu'un,  le  minisire  expose, 
en  présence  des  parents  et  amis,  quelque  passage 
de  l'Ecriture  touchant  la  misère  de  la  vie  humaine 
et  la  condition  de  la  vie  éternelle.  Malheureuse- 
ment, ils  n'indiquent  point  si  c'est  à  la  maison 
mortuaire,  où  le  cercueil  était  exposé  devant  la 
porte,  ou  au  cimetière  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  ils  craignent  que  cela  ne  dégénère  en  ahus 


(1}  En  efTet,  Aymon  n'en  parle  point. 

(2)  Ce  pourrait  bien  être  au  cimetière.  A  Dieppe,  en  IGiJG,  un  l'ait  un 
petit  bâtiment  <•  pour  retirer  et  loger  le  consolateur  quy  estoit  ordonné 
par  l'esglise  pour  la  visite  et  consolation  des  pauvres  malades  conta- 
giés  ».  Daval,  Dieppe^  II,  12.  Daval  ne  nous  dit  pas  qui  était  ce  conso- 
lateur, ni  ce  qu'il  faisait. 
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«  par  créance  du  purgatoire  ou  soulagement  par 
le  moyen  descl.  prières»,  ils  demandent  l'avis  du 
Synode.  —  Aussitôt,  les  députés  de  Bourgogne 
ajoutent  qu'on  en  fait  autant  dans  leur  Province, 
et  même  que  ce  n'est  pas  inutile  au  point  de  vue 
de  la  controverse.  Ceux  de  Saintonge  et  «  quel- 
ques autres  »  n'en  disent  pas  moins,  et  le  pasteur 
de  Béziers,  M.  de  Croy,  fait  une  déclaration  ana- 
logue. Tous  ajoutent  que  si  cet  usage  était  sup- 
primé chez  eux,  les  catholiques  les  tiendraient 
«  en  mespris  »,  et  que,  parmi  les  Réformés  eux- 
mêmes,  beaucoup  seraient  «  offencés  du  retran- 
chement». Que  faire?  On  décide  de  laisser  les 
choses  en  l'état,  c'est-à-dire  de  ne  pas  obliger  les 
Provinces,  qui  ont  cet  usage,  à  y  renoncer;  et, 
d'un  autre  côté,  on  exhorte  les  pasteurs  à  s'abste- 
nir, tant  qu'ils  le  pourront,  de  parler  aux  enterre- 
ments. Au  contraire,  dans  les  Provinces  où  cet 
usage  n'existe  point,  il  faudra  bien  se  garder  de 
l'introduire  M).  Enfin,  au  S.  N.  d'Alençon  (1637), 
on  arrive  à  une  sorte  de  transaction,  dont  voici 
les  termes  : 

Sans  permettre  rintroduction  d'aucune  nouvelle  cou- 
tume aux  convois  des  funérailles,  pour  la  consolation  des 
parents    des    défunts,    et  la    pratique   de   l'article   v    du 


(l)  Voir  un  fragment  dn  î^rocès-verbal,  non  daté  ni  signé,  de  M.  Gai- 
land,  commissaire  du  Roi  au  S.  N.  de  Charenton,  Bibl.  Nat.,  n"  20964. 
Fonds  Franc. 
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X*^  chapitre  de  la  Discipline  étant  recommandée  à  toutes 
les  Eglises,  la  Compagnie  permet  à  celles  qui,  de  long- 
temps, ont  quelque  forme  particulière,  et  qui  en  ont  usé 
avec  édilication,  de  demeurer  dans  l'observation  de  leur 
ordre. 

Une  confirmation  indirecte  de  la  perpétuation, 
dans  certaines  régions,  de  l'usage  de  parler  aux 
enterrements,  peut  encore  se  tirer  de  l'Arrêt  de  la 
Chambre  de  l'Edit  de  Castres  (19  mai  1662),  qui 
défend  aux  pasteurs  "  de  faire  des  exhortations 
ou  consolations  dans  les  rues,  à  l'occasion  des 
enterremens...,  ni  pour  quelque  autre  cause  ou 
prétexte  que  ce  soit  ».  Il  est  question  des  rues,  il  est 
vrai,  et  non  des  cimetières.  Cela  lient  à  ce  que, 
comme  je  viens  de  le  dire,  les  corps  étaient  expo- 
sés devant  les  maisons.  Qu'importe,  d'ailleurs,  s'il 
s'agit  seulement  de  prouver  qu'il  y  avait  des 
exhortations  religieuses  à  l'occasion  des  enterre- 
ments (1). 

Mais  cet  arrêt  ne  les  supprima  pas  entièrement. 
En  voici  une  dernière  preuve,  qui  sera  aussi  ma 
dernière  citation  sur  ce  point.  Au  colloque  du 
Lauragais,  lenu  à  Revel.  en  oct.  1673,  il  fut  dit  : 

Sur  la  proposition  que  M.  Gaussé  (pasteur  à  Sorrèze), 
modérateur,  a  portée  touchant  la  coutume,  qu'on  pra- 
tique à  Sorrèze,  d'appeler  les  ministres  aux  enterrements, 

(1)  Bernard  et  Soulier,  Explic.  de  l'Edit  de  Nantes,  Paris,  1683, 
p.  111, 
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qui,  pour  beaucoup  de  raisons,  est  une  pratique  dange- 
reuse, la  Compagnie  a  jugé  que,  n'étant  point  du  tout  né- 
cessaire aux  ministres  de  se  trouver  aux  enterrements,  et 
mesme  ne  [le]  pouvant  sans  danger,  les  Eglises  se  conten- 
eront  que  les  pasteurs  se  rendent  dans  les  maisons  des 
affligés  au  retour  de  la  sépulture,  pour  leur  départir  les 
consolations  convenables... 

Et  on  ajoule  que  celle  décision  sera  communi- 
quée à  l'Eglise  de  Sorrèze,  à  celle  de  Revel,  «  et 
partout  dans  la  Province,  où  besoin  sera  »  (1). 

Evidemment,  celte  province  était  resiée  atta- 
chée aux  anciennes  coutumes.  Un  S.  Pr.  de 
Revel  (1656)  avait  également  dû  défendre  aux 
Eglises  du  ressort,  «  d'user  de  son  de  cloches  pour 
le  convoi  des  funérailles,  de  peur  d'être  soup- 
çonnés de  quelques  cérémonies  superstitieuses, 
dont  les  moindres  apparences  doivent  être  évi- 
tées »  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  du  second  tiers  du 
xvu"  siècle,  il  règne  décidément  un  grand  silence 
aux  enterrements.  La  Discipline  a  trouvé  un  auxi- 
liaire plus  puissant  qu'elle.  La  Déclaration  de 
Février  1669,  qui  est  un  essai  de  Révocation, 
a  interdit  d'exposer  les  corps  devant  les  maisons, 
comme  c'était  l'usage,  et  d'adresser  à  celte  occa- 
sion des  exhortations  et  des  consolations,  et  elle  a 
confirmé  les  dispositions,  plus  anciennes  de  quel- 

(1)  Bibl.  du  Prot.  Franc.,  Manuscrit. 
<-2;  Bibl.  Prot.  Franc,  Manuscrit. 
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(]iies  iinriées,  leialives  iu\x  heures  des  inliuiiui- 
lions  et  au  nombre  des  personnes  des  convois. 
D'avril  à  se[)Lembre,  les  inliumalions  auront  lieu 
à  six  heures  du  matin  ou  à  six  heures  du  soir; 
d'octobre  à  mars,  à  liuit  heures  du  matin  ou  à 
quatre  heures  du  soir.  Le  nombre  des  assistants 
sera  limité  à  trente^  y  compris  les  parents,  où 
l'exercice  public  est  permis;  à  dix,  où  il  ne  l'est 
pas.  Dans  les  Eglises  de  fief,  les  enterrements  ne 
pourront  avoir  lieu  qu'à  la  pointe  du  jour  et  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et  il  ne  pourra  y  avoir  plus  de 
dix  personnes  aux  convois.  Encore  était-ce  mieux 
que  là  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir  que  trois  !  (1). 

On  a  quelque  peine  à  conserver  la  modéra- 
tion en  face  de  telles  prescriptions.  Mais  hélas! 
quand  serait-on  modéré,  en  écrivant  notre  his- 
toire, s'il  fallait  s'indigner  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente? 

Au  reste,  il  faut  bien  en  convenir,  les  Eglises  ne 
se  montrent  pas  toujours  fort  obéissantes^  et  cette 
question  des  convois  est  souvent  une  source  de 
conflits.  J'en  citerai  un  seul  exemple.  H  fait  l'objet 
d'une  dénonciation  anonyme  à  M.  de  La  Yrillière. 
On  lui  demande  de  réprimer  les  Réformés  du  Lan- 
guedoc qui,  dans  les  enterrements,  ont  de  grands 

(1)  Bernard  et  Soulier.  Explication,  etc.,  p.  337  et  338.  Benoit,  Ed. 
de  N;  II,  bTl,  parle  d'un  bourg  où,  en  1637  au  moins,  on  obligeait  les 
Réformés  à  enterrer  leurs  morts  dans  leurs  propres  champs,  et  où  il 
leur  était  défendu  d'être  plus  de  trois  au  convoi. 
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convois,  l'éclat  et  l'affectaLion  de  promener  les 
corps  de  jour  el  parles  rues  fréqiieiUées  de  la  ville. 
EsL-il  supportable,  que  ceux  de  la  11.  P.  R.,  après 
avoir  obéi  quelques  mois  aux  Arrêts  du  Conseil, 
se  soient  soulevés  à  Tencontre  tout  en  un  temps  et 
comme  de  concert,  et  qu'ils  se  soient  portés  en 
quelques  lieux  avec  tant  d'insolence  qu'ils  ont 
afîecté  de  faire  leurs  enterrements  en  plein  jour  et 
avec  une  plus  grande  assistance  de  personnes  qu'ils 
n'avaient  auparavant  accoutumé?  Peut-on  souf- 
frir qu'à  Casires  il  ait  paru  jusqu'à  qualre  conseil- 
lers en  robes  rouges  à  la  tète  d'un  convoi  nom^ 
breux,  comme  s'ils  n'avaient  d'autorité  que  pour 
résister  à  celle  du  souverain  et  porter  l'exemple  de 
|a  désobéissance  partout? 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  fut  fet  cela 
sert  à  fixer  la  date  approximative  de  cette  dénon- 
ciation, qui  n'en  porte  point),  la  confirmation  des 
Arrêts  des  7  août  et  13  novembre  t662,  et  la  pro- 
mulgation d'un  nouvel  Arrêt,  du  13  mars  1663, 
qui,  pour  punir  l'Eglise  de  Castres,  l'assimile  aux 
lieux  oi^i  il  n'y  a  point  d'exercice  de  la  religion,  et 
où,  par  conséquent,  il  ne  peut  se  trouver  plus  de 
dix  personnes  aux  convois  (1). 

Dans  la  période  où  les  Eglises  étaient  relative- 


(1)  Bibl.  Nat.,  Fonds  Fr.,  n"  lo832,  fol.  I3i.  —  Cf.  Bernard  et  Soulier, 
ExitUcation,  374  à  378. 
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niLMiL  libres,  voici  comment  se  faisait  un  enterre- 
ment. 

Dès  qu'un  fidèle  mourait,  on  allait  prévenir 
lancien  de  quartier,  ou  le  pasteur.  Celui-ci  en 
informait  le  Consistoire  (1),  car  c'était  au  Consis- 
toire qu'appartenaient  les  différents  objets  néces- 
saires pour  les  inhumations  :  la  civière  (qu'on 
appelle  aussi  le  «  lict  des  morts  »),  s'il  y  en  avait 
une;  le  ou  les  draps  mortuaires;  les  manteaux 
noirs  (jui  servaient  aux  porteurs  et  ceux,  je  pense, 
qui  étaient  destinés  à  des  personnes  du  convoi; 
les  vêtements  noirs  des  femmes,  chargées  de 
convier  aux  enterrements  ;  l'escabeau,  qui  sert 
à  poser  le  cercueil  en  route  (2),  et  que  porte  un 
enfant.  Tous  ces  objets  varient,  suivant  les  Eglises, 
e:i  nombre  et  en  nature.  Ainsi,  et  pour  ne  parler 
que  de  cela,  le  drap  «  mortueil  »  est  généralement 
en  drap  noir  et  de  même  dimension  que  les  nôtres; 
pourtant,  à  Monlauban,  au  xv!*"  siècle,  on  en 
trouve  un  blanc,  avec  un  drap  vert  par-dessus;  à 
JNimes,  il  y  en  a  plusieurs,  dont  un  en  velours. 
C'est  un  présent  fait  à  l'Eglise  par  les  familles  de 
Mirmand  et  Raspal,  ou  Raspail,  qui  eu  ont  l'usage 


(1)  C'est  la  théorie.  En  pratique,  on  ne  réunissait  pas  évidemment  le 
Consistoire  à  l'occasion  de  chaque  décès. 

(2)  S'il  y  avait  un  cercueil.  M.  Destandau,  pasteur  à  Mouriès  {Lettre 
du  29  janv.  1897',  croit  pouvoir  conclure  de  certains  documents,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  toujours  à  Baux,  i)arex.,  et  j'ai  ou  la  même  impression 
dans  d'autres  cas. 
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gratis,  à  cause  de  cela.  Autrement,  il  faut  payer 
p(»ur  s'en  servir,  comme  il  faut  payer  pour  se 
servir  des  autres,  et,  en  général,  de  tous  ces  divers 
objets  (1). 

Ce  qu'on  n'a  pas,  ce  sont  des  cierges  et  lumi- 
naires, des  croix  et  autres  marques  «  d'idolâtrie  », 
et  Tallemant  des  Réaux  lui-même  parle  des 
((visions  »  de  la  demoiselle  Jeanne  Arnauld  (delà 
grande  famille  des  Arnauld),  qui  voulait  se  faire 
construire  un  tombeau,  qui  s'était  fait  faire  ((  une 
bière  de  menuiserie  la  mieux  jointe  qu'il  y  eut  au 
monde,  car  disait-elle  sérieusement,  je  ne  veux 
point  sentir  le  vent  coulis  »  ;  qui  se  faisait  elle- 
même  un  drap  mortuaire  de  satin  blanc  pour  srs 
funérailles,  et  qui,  enfin,  gardait  trois  douzaines 
de  petits  cierges  ou  chandelles  dorées,  toujours 
pour  ses  funérailles. 

Regardez  quelle  vision  pour  une  liuguenote  !  Il  lui  fallut 
promettre  qu'on  les  porterait  à  son  enterrement;  mais  ce 
fat  dans  un  carrosse,  et  on  ne  les  en  tira  pas,  comme  vous 
pouvez  penser  (2). 


(1)  Const.  de  Nimes,  20  mai  1578  ;  9  déc.  1G34,  où  il  est  dit  que  les 
draps  mortuaires  ne  seront  prêtés  que  si  on  donne  un  linceul  par 
chaque  chef  de  famille  décédé,  pour  l'inhumation  des  pauvres;  20janv. 
16oo,  où  il  est  question  des  sommes  reçues  provenant  des  habits  de 
deuil  ;  19  avril  1636  ;  18  avril  1663,  pour  le  drap  de  velours  :  Consi.'it. 
des  Vans,  9  août  1682  ;  Mer,  Son  Eglise  Réformée,  p.  44,  4o  ;  Consist. 
deDangeau,  8  févr.  1671;  Th.  de  Bëze, Hist.  £:cd.,édit.l580, 1,  826;  etc. 

{2)  Historiettes,  IV,  66.  Ed.  Monmerqué. 
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En  général,  ce  sont  les  porteurs  ou  les  veuves, 
vêtus  (le  deuil,  qui  vont  convier  les  parents  et 
amis.  A  Paris,  cependant,  si  l'on  n'a  pas  usé,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  d'invilati<)ns  par  bil- 
lets, ce  sont  les  ciieurs  de  vin  et  d'enterrement 
qui  ont  le  monopole  {{).  Ailleurs,  il  n'est  pas  per- 
mis d'employer  les  veuves  (S.  Pr.  de  Monl[)ellier, 
1596)  ;  ailleurs  encore,  c'est  le  concierge  du 
temple,  qui  est  à  la  lois  fossoyeur  et  avertisseur. 

Le  corps  est  d'abord  exposé  devant  la  maison, 
soit  sous  la  porte,  soit  dans  la  rue.  C'est  là  que, 
dans  certaines  provinces,  les  pasteurs  adressent 
des  exhortations  «  touchant  la  misère  de  la  vie 
humaine  et  la  condition  de  la  vie  éternelle  »  et  ils 
en  profitent  parfois,  comme  en  Bourgogne,  pour 
faire  quelque  peu  de  controverse. 

Lorsque  le  moment  de  l'inhumation  est  venu, 
les  porteurs  (de  4  à  8)  chargent  le  cercueil  sur 
leurs  épaules,  comme  on  porte  «  les  reliquères  aux 
processions  »,  ou  le  portent  avec  des  serviettes  ou 
des  nappes,  ou  encore,  comme  on  le  porterait 
aujourd'hui,  sur  une  civière.  Par  contre,  malgré 
les  grandes  distances  qui  séparent  parfois  les  tem- 
ples et  cimetières  réformés  des  villes,  on  ne  trouve 
aucune  mention  expresse  de  l'emploi  d'un  cor- 
billard... Et  pourtant,  il  me  paraît  fort  probable, 
d'après  les  renseignements  que  me  donne  M.   le 

(1)  Babeau,  Les  Bourgeois  d'autrefois,  Paris,  1886,  p.  334. 
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pasleiii-  Pannier,  de  Corbeil,  qae  la  désignation 
de  la  voilure  funéraire  par  ce  nom  de  corbillard, 
vient  de  nos  pères.  Eu  effet,  ou  nommait  «  le  coche 
d'eau  »,  qui  faisait  alors  le  service  entre  Paris  et 
Corbeil,  le  Corheillard.  Rien  de  plus  naturel,  dès 
lors^  puisque  le  cimetière  des  Réformés  était  à 
Charenton,  que  de  prendre  le  corbeillard^  ou  plutôt 
une  sorte  de  corbeillard  exprès,  pour  y  transpor- 
ter les  corps  (1). 

A  Paris,  les  porteurs  reçoivent  un  demi-écu 
chacun  ;  le  fossoyeur  a  10  sols  pour  ouvrir  la  porte 
du  cimetière,  la  nuit,  et  20  sols  pour  la  fosse,  et 
il  est  défendu  de  demander  ou  de  donner  plus. 
En  outre,  pour  éviter  toule  espèce  de  désordre, 
un  archer,  désigné  par  le  commissaire,  accom- 
pagne le  corps.  Il  semble  même  que  ces  archers 
aient  inscrit  les  décès,  comme  les  inscrit,  en  tous 
cas,  le  concierge  du  cimetière  de  Charenton  (2). 

Parfois,  en  Languedoc,  par  exemple,  ce  sont  les 
jeunes  filles  qui  portent  lesjeunesfilles;  lesfemmes, 
les  femmes  :  les  enfants,  les  enfants.  Mais  la 
Discipline  le  blâme,  comme  s'éloignant  de  la  sim- 
plicité et  de  la  décence,  d'autant  plus  que  les  fem- 
mes et  jeunes  filles  portent  souvent,  à  cette  occa- 
sion, «  des  chapeaux  de  fleurs,  des   bouquets   et 

(1)  Lettre  de  M.  Pannier,  du  16  déc.  1896.  Cf.  Littré  Qi\\es  Mémoires 
de  Madame  de  Mornay,  éd.  de  Witt,  Paris,  1868,  I,  6i.  Elle  appelleile 
coche  d'eau  le  Corbillard. 

(2)  Bulletin,  1863,  p.  Ii6,  277,  372  et  passim. 
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autres  choses  ».  Le  S.  Pr.  do  Montpellier  (I59G)  va 
même  jusqu'à  décider  que  «  quant  à  ceux  qu'on 
porte  au  sépulchre,  ils  ne  seront  aucunement 
vêtus  ».  De  toutes  façons,  nos  Synodes  font  leur 
possible  pour  qu'il  ne  se  glisse  pas  aux  enterre- 
ments des  «  nouveautés  excessives  ou  supersti- 
tieuses »  ('!). 

11  est  permis  toutefois  aux  «  estats  »,  c'est-à- 
dire  aux  corps  de  métier,  de  porter  les  morts  de 
leur  état,  «  toute  vanité  et  superstition  ostée  »  (2). 
Même  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  il  y  ait  des  por- 
teurs exceptionnels.  Ainsi,  à  Dieppe,  en  1631,  le 
corps  du  pasteur  est  porté  par  les  anciens  et  les 
diacres  (3).  A  Saumur,  en  1679,  le  corps  du  pro- 
fesseur en  théologie  de  Braisest  porté  par  six  pio- 
posants  «  ayant  tous  de  très  longs  crêpes  à  leurs 
chapeaux  et  de  longs  manteaux  de  drap  noir  traî- 
nant, suivis  de  plus  de  trente  religionnaires, 
également  en  deuil  et  marchant  deux  à  deux  »  (4). 
Il  y  a  môme  un  procès  intenté  contre  lesRéformés, 
parce  qu'il  était  4  heures  du  soir,  et  qu'on  était  au 
25  juin;  puis,  aussi,  parce  qu'il  y  avait  plus  de 
trente  personnes  au  convoi. 

En  allant  au  cimetière,  le  public  suit  en  mar- 
chant deux  à  deux,  les  hommes  d'abord,  puis  les 

(1)  Disc,  X,  V,  17.  —  Frossard,  Recueil,  p.  34  et  33. 

(2)  Frossard,  p,  33. 

(3)  Daval,  Rrformation  à  Dieppe,  II,  23. 

(4)  D.  honvchenm,  Les  Académies  Prolestantes,  Paris,  188-2,  p.  3G3. 
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femmes  :  ainsi  à  Genève  en  1554  ;  à  Montauban,, 
en  1561  ;  et,  pour  franchir  d'un  bond  plus  d'un 
siècle,  à  Saumur,  en  1679  (1). 

Généralement,  sinon  toujours,  un  ou  deux 
anciens  accompagnent  le  corps;  le  pasteur  l'accom- 
pagne aussi  parfois,  mais,  sauf  les  réserves  déjà 
indiquées,  à  titre  privé,  même  s'il  est  en  robe 
longue  ou  soutane,  puisque,  jusqu'en  1669,  c'est, 
en  mainte  région,  son  costume  ordinaire. 

De  strictes  recommandations  sont  faites  aux 
assistants,  a  de  se  comporter  avec  modestie,  durant 

le    convoy,    méditant tant  les  misères   et   la 

brièveté  de  cette  vie,  que  l'espérance  de  la  vie 
bienheureuse.  «  Ils  doivent  aussi  bannir  toute 
irrévérence  et  toutes  conversations  de  «  choses 
indifférentes  et  même  quelques  fois  indécentes  et 
indignes  de  leur  profession  et  de  l'action  qu'ils 
célèbrent  »  (2). 

Seuls,  si  l'on  en  juge  par  la  décision  du  S.  Pr. 
de  Sauve  (1597),  les  condamnés  à  mort  sont  portés 
au  cimetière  sans  cortège,  et  ce  pour  mettre  «  diffé- 
rence entre  ceux  qui  meurent  en  gens  de  bien 
et  ceux  qui  meurent  pour  leurs  maléfices  »  (3)  ! 

Par  contre,  je  n'ai    rien   trouvé  qui  permît   de 


(1)  Passevent  Parisien,  p.  72  ;  Th.  de  Bèze,  Hist.  EccL,  éd.  11580,  I, 
827  ;  Bourchenin,  Aead.  Prot.,  p.  363. 

(2)  Disc,  X,  V  ;  Pujol,  Recueil,  143. 

(3)  Frossard,  Recueil,  p.  5o.  —  Le  Synode  défend  en  outre,  nommé- 
ment, aux  pasteurs  de  les  accompagner. 
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supposer  qu'on  cnlerrail  les  liuguenols  la  lèlc  en 
bas,  comme  on  prétend  que  c'aurait  élé  fait  à 
Douai  (1).  C'est  une  invention  ridicule  et  qui  ne 
vaut  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Aussitôt  après  l'inhumation,  deux  des  plus  pro- 
ches parents  ou  amis,  et  peut-être  aussi  l'ancien 
ou  les  anciens  qui  ont  assisté  d'office  à  la  céré- 
monie, signent  au  registre.  Si  le  pasteur  signe,  ce 
n'est  et  ne  peut  être,  d'après  la  Discipline,  que 
comme  parent  ou  ami,  ou  encore  pour  donner 
une  sorte  de  légalisation  des  autres  signatures. 

L'acte  de  décès  doit  porter  le  nom,  le  prénom 
et  l'âge  du  décédé,  et  le  jour  du  décès. 

Puis  on  reconduit  les  affligés  jusqu'à  leur 
demeure,  et  on  prend  congé  d'eux  en  prononçant 
quelques  paroles  alTectueuses  et  pieuses  (2).  Sou- 
vent le  pasteur  reste  pour  consoler  la  famille. 

A  ce  moment-là  —  à  moins,  cependant,  que 
cela  n'ait  eu  lieu  au  cimetière,  —  il  y  a  fréquem- 
ment, à  la  maison  mortuaire,  et  bien  que  la  Disci- 
pline le  défende  formellement,  des  distributions 
d'aumônes  en  argent  ou  en  nature,  ou  même  en 
argent  et  en  nature. 

La  Discipline  le  défend  «  pour  prévenir,  dit-elle, 
les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver  »,  (3) 
mais  qu'elle  ne  spécifie  pas.  Il  est  facile  de  sup- 

(1)  Bail.  102,  2i9. 

(2;  Passcvent  Parisien,  p.  72. 

Ci)  Disc,  X,  V,  G;  Pujol,  143,  14*  ;  Mer,  etc.,  p.  45. 


r.îlAlMTUE    DIXIÈME  5^7 


pléer  à  ce  silence.  Nos  Pères  n'aimaient  pas,  et  à 
trop  juste  titre,  les  rassemblements,  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  l'occasion  ;  de  plus,  ils  n'aimaient  pasla 
mendicité;  ils  aimaient  et  soignaient  leurs  pauvres, 
mais  un  mendiant  leur  élait  presque  suspect, 
pour  cela  même  (1). 

Aussi,  tout  en  défendant  ces  distributions,  la 
Discipline  exhorte  fortement  «  les  héritiers  desdits 
décédés,  de  n'épargner  leur  charité  à  l'endroit  des 
pauvres  souffreteux,  en  autre  lieu  et  saison  »  (2). 
Et,  de  fait,  beaucoup  tiennent  à  devoir,  dès  qu'ils 
le  peuvent,  de  donner  quelque  somme  pour  les 
pauvres  et  pour  les  frais  du  culte  (3). 

Y  avait-il,  au  retour,  des  banquets  de  funé- 
railles? Je  serais  assez  porlé  à  le  croire,  bien  que 
je  n'en  aie  trouvé  aucune  mention,  parce  qu'il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  surtout  dans  les 
campagnes.  Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  les 
fidèles  peuvent  assister  aux  sépultures  des  catho- 
liques, pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune  espèce  d'ido- 
lâtrie et  de  superstition,  c'est-à-dire  d'entrée  dans 
l'Eglise;  s'il  lour  est  enjoint,  à  supposer  qu'ils 
soient  forcés  de  suivre  les  convois  «  papistes  », 
de  ne  les  suivre  que  de  loin^  il  leur  est  dit  nette- 
ment qu'ils  «  ne  peuvent,    en  bonne    conscience, 

(1)  Consist.  de  Sedan,  12  levr.  1004. 
(-2)  Pujol,  Recueil,  144. 

(3)  Consist.  de  Dangeau,  d'Orléans,  de  Blois,  etc.,  etc.,   passim,  ; 
Mer,  p.  45  et  251. 


208  LK.S    l'UOTFSTANTS    D  AUïnKI-OIS 

assister  aux  banquets  qui  se  font  aux  funérailles 
et  enterremens  de  ceux  de  contraire  religion  »  (1). 
Evidemment,  cola  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
eût  pas,  chez  les  Réformés,  de  tels  repas;  mais 
cela  permettrait  de  supposer  que  les  corps  ecclé- 
siastiques, tout  en  ne  pouvant  sans  doute  les 
empêcher,  ne  les  voyaient  pas  d'un   très  bon  œil. 

Revenons  au  cimetière.  Non  pas  pour  dire  les 
scènes  violentes  et  scandaleuses  qui  s'y  passsèrent 
parfois,  comme  à  Tours  (2)  en  1621,  ni  toutes  les 
vexations  (3)  et  toutes  les  difficultés  dont  ils  furent 
l'occasion,  le  prétexte  et  le  théâtre,  de  la  part  de 
l'autorité,  mais  pour  l'examiner. 

1!  doit  y  régner  la  plusenlière  simplicité  et  mo- 
destie. On  n'y  voit  que  peu  ou  point  de  pierres  tom- 
bales. En  fait  de  monuments,  il  est  de  toute  excep- 
tion qu'il  en  existe.  Celui  de  Gassion  à  Gharenton 
semble  une  anomalie  (4).  Aussi  Rostagny  en 
fait-il  mention  expresse.  Pourtant,  il  y  a  quelques 
inscriptions  murales.  G'est  qu'aussi,  chez  les  Réfor- 
més, et  devant  la  «  majesté  muette  »  de  la  mort, 

il)  Disc,  XIV,  XXX  et  Obs.  ;  Pujol,  137  et  136. 

(2i  Dupin,  Protest,  en  Touraine,  p.  107  et  suiv. 

(3)  Il  n'y  a  même  pas  toujours  de  cimetière.  Ainsi,  à  Florac,  les  Ré- 
formés durent,  pendant  plusieurs  années,  faire  creuser  leurs  fosses 
dans  des  propriétés  privées.  Paul  Arnal.  L'Eglise  Rr formée  de  FloraCy 
Vais,  189G,  p  2b. 

(i)  Les  Rohan  n'en  avaient  pas,  et  Mademoiselle  Jeanne  Arnauld  en 
voulait  avoir  un  !  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  IV,  CG,  éd.  18G1. 
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toutes  les  distinctions  mondaines  doivent  dispa- 
raître. Au  S.  N.  de  Gap  (1603),  quelques  frères 
de  Saintonge  demandent  «  s'il  est  permis  à  un 
particulier  de  s'approprier  un   lieu    de   sépulture 

élevé     sur    des   pilliers   et   autres    ornemens 

et  aux  seigneurs  ou  autres,  de  faire  mettre 
leurs  armoiries  aux  temples...?  »  et  la  Compagnie 
répond  : 

«  Que  pour  les  sépultures,  tousse  doivent  tenir  à  la  sim- 
plicité ancienne,  sans  s'approprier  rien  de  particulier,  en 
témoignant  notre  communion  avec  les  Saints,  aussi  bien 
dans  la  mort,  que  nous  la  désirons  dans  la  glorieuse 
résurrection.  Quant  aux  temples,  on  y  observera  la  même 
modestie  et  simplicité,  laissant  cependant  aux  colloques  et 
aux  Consistoires  le  jugement  des  faits  particuliers.  » 

Et  le  S.  N.  de  Castres  (1626),  confirme  ces  déci- 
sions de  tous  points  (1).  Elles  sont  dans  l'esprit 
même  de  la  Réforme,  qui  veut  empêcher  toute 
espèce  de  vanité  de  se  produire,  et  qui  n'admet  pas 
que  des  morts  puissent  être  enlerrés  «  dans  les 
temples  où  la  Parole  de  Dieu  est  prêcliée,  et  les 
sacrements  administrés  »  (2). 

Les  Consistoires  encouragent  si  peu  l'ostenlation 
dans  les  cimetières,  qu'à  Charenton,  en  juin  1610, 
ils  font  mettre  bas  dans  celui  de  Saint-Père,  «  les 


(1)  Disc,  X,  V,  9,  10. 

(2)  Frossard,  Recueil,  p.  34  et  ol. 
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tombes  qu'on  y  avait  dresséos  à  plusieurs  divers 
personnages,  comme  ne  tendant,  ni  ne  pouvant 
servira  auh  e  cliosc  qu'à  remettre  sus  les  cérémonies 
et  superstitions  papistiques,  qu'ils  appellent  (1).  » 
Voici  un  détail  qui  confirme  cette  réserve  au  sujet 
des  pierres  tombales.  Un  gentilhomme  anglais 
meurt  àBlois.  Un  autre  gentilhomme  anglais,  de 
ses  amis,  demande  au  Consistoire  la  permission  «  de 
faire  mettre  une  tombe  sur  la  fosse  »;  iaCompagnie 
«  craignant  les  inconvéniens  qui  en  pourraient 
arriver  »  et  que,  malheureusement,  elle  ne  spécifie 
pas,  lui  permet  seulement  «  de  faire  mettre  une 
pierre  dans  la  muraille  (2)  ».  La  nuance  est  sub- 
tiîe.  Je  dois  ajouter  que  les  familles  nobles  avaient 
le  plus  souvent  leur  lieu  desépulture  dans  les  églises 
catholique  de  leur  fief.  Aussi,  pour  ne  perdre 
l'occasion  d'aucune  mesure  vexatoire,  la  Déclara- 
tion de  février  1669  le  leur  interdit-elle,  même  si 
leurs  pères  y  sont,  ou  s'il  y  ont  quelque  droit  de 
seigneurie  ou  de  patronage  (3). 

P(3ut-êlre  y  a-t-il,  chez  les  anciens  Réformés,  un 
trop  insuffisant  respect  des  morts?  On  le  croirait 
à  lire  certains  détails,  dont  je  ne  citerai  qu'un  seul 
exemple.  Le  18  avril  1658,  un  ancien  du  Consis- 

(1)  Bulletin,  18G3,  147;  c'est  Pierre  de  l'Estoile  qui  raconte  cela. 
{■1)  Consist.  de  Dlois,  dans   la  Réforme  en  Dlaisois,  Orléans,  iSHo, 
-20  juin.  1073. 

(3)  Bernard  et  Soulier,  Explication,  etc.,  art.  xx,  p.  337. 
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loire  d'Orléans  représonle  à  Ja  Compagnie,  «  que 
quelques  personnes  considérables  de  contraire  reli- 
gion lui  avaient  dit,  par  forme  de  plainte,  que 
l'on  battait  la  lessive  dans  notre  cimetière,  ce  qui 
scandalisait  pliisieurs,  que  Ton  soulîVait  qu'un  tel 
lieu  servît  à  des  exercices  non  convenables,  dans 
lesquels  on  oïait,  en  passant,  des  personnes  pro- 
férer de  vilaines  paroles  ».  Et  c'était  vrai!  En 
effet,  on  appelle  le  concierge  et  on  lui  enjoint 
expressément  que  pareille  cbose  n'arrive  plus  (1). 
Mais  cette  espèce  d'indift'érence  excessive  vis-à- 
vis  des  cimetières  est-elle  le  fait  des  seuls  Réfor- 
més ?  Loin  de  là.  Il  semble,  bien  plutôt,  qu'on 
doive  savoir  gré  à  la  Réforme  d'avoir  provoqué 
un  respect  bien  plus  grand  et  des  Eglises  et  des 
cimetières,  cbez  les  catlioliques  eux-mêmes.  «  Au 
xvi®  siècle,  lorsque  le  relâchement  s'était  introduit 
partout,  dit  M.  Babeau  (2),  on  dansait,  on  tenait 
des  marchés,  l'on  donnait  des  spectacles  de  tout 
genre  dans  les  églises.»  «  Je  vous  défends  aussi, 
disait  un  statut  synodal  de  1530,  de  par  Mgr 
l'évesque,  à  faire  ou  souffrir  en  l'église  ou  cyme- 
tière  d'icelle  aucunes  fêtes,  danses,  jeux,  esbate- 
ments,  basteaulx,  marchez  ou  autres  assemblées 
illicites...  »  Une  discipline  plus  sévère  fit  cesser 
ces  scandales  à  la  fin  du  xvi°  siècle.  Oncqucs  n'en 
fîmes  autant. 

(1)  Consist.  d'Orléans,  à  la  date. 

(2)  Le  r?7^aijre,  4=  éd.,  Paris,  1891,   p.  111. 
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Un  dernier  mol.  Tallemaiil  des  Réaux,  qui 
était  protestant,  dit  quelque  part  (1)  :  «  Dans 
notre  religion,  il  ne  coûte  quasi  rien  à  mourir.  » 
Nous  le  savions.  Mais  il  m'a  paru  d'autant  plus 
intéressant  de  relever  ce  témoignage,  qu'il  s'agit 
là  de  personnages  tristement  célèbres.  Chacun  sait 
combien  Boileau  a  flétri  la  sordide  avarice  du 
lieutenant-criminel  Tardieu  et  de  sa  femme  (2). 
Or,  Tallemant  parle  de  la  mère  de  M"'*' Tardieu,  de 
la  veuve  du  ministre  apostat  Feirier,  que  sa  fille 
fit  enterrer  huguenote,  pour  éviter  les  frais.  On 
voit  que  la  «  pauvre  Babonnette  »  des  Plaideurs 
(car  Racine  n'a  pas  non  plus  épargné  M"""  Tardieu), 
savait  profiter  de  toutes  les  circonstances  pour 
accroître  ou  pour  ne  pas  diminuer  son  bien. 

Et  j'aime,  en  posant  la  plume,  à  citer,  au  sujet  de 
cette  gratuité  des  actes  pastoraux  des  protestants 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  un  mot  d'un  des  plus 
illustres  Réformés  du  xvn*"  siècle,  du  plus  illustre 
peut-être  de  ces  pasteurs,  auxquels  j'espère  con- 
sacrer un  prochain  volume  de  Pierre  Du  Moulin  : 
«  Nous  ne  faisons  point  »,  s'écrie-t-il,  dans  son 
Anatomie  du  livre  du  s'  Coeffeteau  (Genève,  1625, 
p.  4),  «  comme  ceux  qui,  pour  le  gain,  assistent 
aux  corps  morts  des  riches,  et  mesprisent  les  pau- 
vres tant  en  leur  vie  qu'après  leur  mort.  Nous 
ne  tondons  point  sur  les  sépulchres!  » 

(i)  Hi.sl-)rictn's,  (jd.  Monmerqur,  IV,  lliO. 
(2,  Satire,  X. 
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troncs.  —  Les  bancs  :  ceux  de  distinction  ont  seuls 
un  dossier.  —  Le  banc  des  catholiques.  Rôle  et 
tenue  des  Jésuites  et  autres  Ecclésiastiques  ou 
laïques  dans  nos  temples.  L'Édit  de  Mars  et  la 
Déclaration  de  Mai  1683.  Pasteurs  dénoncés,  ré- 
primandés, punis.  Un  Jésuite  au  temple  de  Metz. 
Le  curé  Véron,  hué  par  les  femmes,  à  Charenton. 
—  La  question  des  bancs.  Les  difficultés  inces- 
santes qu'elle  soulève.  —  Usages  de  Nîmes.  — 
Exemples  de  ces  difficultés.  Des  dames  se  battent 
dans  les  temples  de  Nîmes,  de  Gap.  — Le  cas  de 
Denis  Papin.  —  Intervention  des  Synodes.  — 
Gratuité  des  bancs 31 


Chapitre  m.  —  Le  fidèle  au  temple.  —  La  mo- 
destie dans  les  habillements.  —  Mdame  de  xMor- 
nay.  —  Chant  des  psaumes  en  route.  —  Prière 
avant  de  partir  et  au  retour.  —  Prière  à  genoux 
en  arrivant.  —  Salutations  aux  voisins  et  amis,  si 
le  culte  n'est  pas  encore  commencé.  Elles  sont 
interdites  après.  Politesses  vis-à-vis  des  nobles  et 
notables.  —  On  a  moins  de  décorum  que  nous. 
Mauvaise  tenue  de  Sully.  Effusions  au  temple  de 
Jean  Rou  et  de  sa  femme.  Recommandations 
faites  aux  fidèles.  De  la  tenue  à  garder  en  com- 
muniant. -  Quand  on  se  met  à  genoux.  Quand 
on  ôte  son  chapeau.  Le  pasteur  le  garde  pendant 
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la  prédication.  Cela  scandalise  parfois  au  Refuge. 
—  Le  fidèle  doit  chanter.  Place  qu'occupe  le  chant 
des  psaumes  dans  la  vie  des  Réformés.  Ils  en 
chantent  partout.  Quelques-uns  ont  toujours 
leur  psautier  sur  eux.  Ce  que  dit  l'Evéque  Go- 
deau.  —  Défense  de  chanter  hors  des  temples. 
Ce  qui  arrive  au  pasteur  Bruguier,  de  Nimes.  — 
Les  répons.  —  L'observation  du  dimanche.  Des 
devoirs  des  fidèles  à  cet  égard.  Plaintes  générales 
sur  leur  non-observation.  —  Le  Jésuite  Gaultier 
et  ses  tadaises.  —  Témoignage  d'un  R.  P.  Capu- 
cin, du  Havre 53 

Chapitre  iv.  —  Le  culte  personnel  et  le  culte  de 
famille. —  Au  xvu°  siècle, la  piété  est  plus  grande 
qu'elle  ne  paraît  l'être  aujourd'hui,  chez  les  Ca- 
tholiques, comme  chez  les  Réformés.  —  Exhorta- 
tions fréquentes  à  l'accomplissement  des  devoirs 
religieux  au  foyer.  —  Nombreux  recueils  de  prières. 
Elles  sont  «tissues»  de  passages  de  la  Bible.  — 
La.  journée  chrétienne  du  Catholique  et  celle  du 
Réformé  pieux.  —  Ce  qu'était  le  culte  personnel 
proprement  dit,  de  quoi  il  secomposait;  comment 
le  fidèle  devait  se  tenir  pour  prier. —  Conseils  de 
Sylvestre  Du  Four  à  son  fils.  -  Le  culte  de  famille. 
Gomment  et  par  qui  il  est  célébré  chez  l'amiral 
Coligny.  La  Bénédiction  de  la  table  du  huguenot 
Abraham  Bosse.  -  Comment  on  célébrait  le  culte 
de  famille  chez  le  sieur  Baron.  —  Prière  qu'on 
lisait  habituellement.  —  Comment  priait  Drelin- 
court  mourant 77 

Chapitre  v.  —  Les  prières  publiques.  —  Le 
service  principal  du  dimanche.  —  Les  ser- 
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vices  de  catéchisme.  —  On  fréquentait  davan 
tage  le  temple  autrefois,  —  Prières  publiques 
quotidiennes.  —  De  quoi  ces  prières  se  compo- 
saient. —  Pourquoi  les  Synodes  s'y  montrèrent 
relativement  hostiles.  Liberté  .laissée  cependant 
aux  Eglises.  —  Ces  Prières  sont  présidées  par  des 
laïques,  souvent  parl'instituteur.  —  L'autorité  l'in- 
terdit. —  Services  sur  semaine  avec  prédication. 
Ils  alternent  avec  les  prières  publiques  —  Ce  que 
sontles  services  sur  semaine.  Leur  nombre.  Jours 
et  heures  de  leur  célébration.  —  Le  service  prin- 
cipal du  dimanche.  P.art,  respectiv.e  du  lecteur  et 
du  pasteur.  —  De  quoi  ce  service  se  compose.  — 
V Apologie,  d'Amyraut.  —  Les  étudiants  en  théo- 
gie  lecteurs.  Ils  font  grève  à  Ninics.  —  Le 
texte  des  sermons.  —  La  prière  liturgique.  La 
lecture  du  symbole  des  apôtres  dès  les  tout  pre- 
miers temps.  —  Les  services  de  catéchisme,  le 
dimanche  Ctprès-midi.  —  Ce  qu'en  dit  Amyraut. 
Ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  —  De  quoi  ils  se 
composent.  On  y  interroge  les  enfants.  —  Leur 
importance  capitale  aux  yeux  des  Réformés.  — 
Les  services  de  Grand-Catéchisme.  Décision  du 
Consistoire  d'Orléans.  Faut-il  y  voir  une  transfor- 
mation de  la  confession  catholique  ?  —  Instruc- 
tion religieuse  des  enfants.  —  Examen  qu'ils 
doivent  passer.  —  La  première  communion  de 
Charlotte-Amélie  de  La  Trémoille.  —  Age  de  la 
première  communion.  —  Instruction  des  enfants 
de  disséminés 91 


Chapitre  vi.  —  Services  de  communion.  —  On 
communie  quatre  fois  par  an  et  deux  dimanches 
de  suite.  —  Cènes  exceptionnelles   accordées   à 


TABLE    ANALYTlgUK  28U 


des  régiments  ou  à  des  troupeaux  privés  de  culte. 

—  Les  dimanches  d'annonce.  —  Sur  quoi  doivent 
prêcher  les  pasteurs.  Recommandations  faites 
aux  fidèles.  —  Pourquoi  on  invite  les  catholiques 
à  quitter  le  temple.  —  Ce  que  nous  raconte  Ros- 
tagny.  —  Le  mcreau.  Son  origine.  Son  introduction 
dans  l'Eglise  réformée.  Son  double  r(jle  discipli- 
naire et  fiscal.  —  Règles  pour  sa  distribution.  — 
Pourquoi  on  fa  refusé  à  M'"''  de  xMornay,  à  Mon- 
tauban?  —  Qui  distribue  les  méreaux?  Quand  on 
les  rend.  — La  Cène  ne  se  célèbre  qu'au  temple. 
Un  exemple  de  communion  à  domicile  condamné 
à  Florac.  —  Opinion  de  Drelincourt  sur  la  com- 
munion aux  malades.  Elle  est  favorable.  A  quelles 
conditions? —  La  Cène  est  célébrée  le  dimanche, 
sauf  très  rare  exception.  Le  pasteur  donne  le  pain 
et  la  coupe.  —  La  Cène  à  Genève  en  iîjo4.  — 
Fonctions  des  anciens  dans  la  célébration  de  la 
Cène.  —  On  emploie  du  pain  levé  et  du  vin  pur. 
Ce  qu'on  fait  des  restes,  d'après  Rostagny.  — 
Affreuse  aventure  d'un  pasteur  de  Saint  Quentin. 

—  Ce  qu'on  fait  pendant  la  célébration  de  la  Cène. 

—  Ce  que  disent  ou  ne  disent  pas  les  pasteurs. 
Ce  que  prétend  Véron.  — La  manière  de  célébrer 
la  Cène.  De  l'ordre  dans  lequel  les  fidèles  doi- 
vent venir  communier.    Difficultés    à   cet    égard 

—  Autres    difficultés   résolues  par  la  discipline. 

—  Comment  les  fidèles  viennent  et  se  tiennent.— 
La  Cène  à  Gui  nés  et  à  Charenton.  —  Remarques 
désobligeantes  de  Codurc.  —  «Jn  ne  doit  pas 
quitter  le  temple  avant  la  bénédiction.  —  Ce  que 
font  les  cochers  à  Charenton.  —  Le  Voyage  de 
Beth-El,  par  Jean  de  Focquembergues  ....       120 
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Chapitrf.  VII.  —  Les  services  des  jours  de  jeûne. 

—  Quels  jeûnos  ('(aient  garJrs  dans  l'Eglise  rt'for- 
mée.  —  Des  Jeûnes  national,  provincial,  synodal, 
local  et  privé.  —  Oui  pouvait  indire  ces  divers 
jeûnes,  —  Pourquoi  on  les  prescrivait.  —  Inter- 
vention do  l'autorité  à  propos  d'eux.  —  Seuls  les 
Synodes  généraux  peuvent  en  indire  de  nationaux. 

—  Célébration  des  jeûnes  provinciaux.  —  Acte 
de  Synode  par  lequel  un  jeûne  est  prescrit.  — 
~  Comment  les  Eglises  d'une  même  région  s'en- 
tendaient pour  célébrer  un  jeûne.  —  Comment  le 
jeûne  était  célébré.  —  Il  peut  être  célébré  un 
dimanche.  —  Le  jour  de  jeûne  est  toujours  assi- 
milé à  un  dimanche.  —  On  ne  mange  pas.  — 
Ce  que  disent  Pastor,  Casaubon,  Rou.  -—  Ce  jeûna 
des  Huguenots  amuse  fort  à  la  Bastille.  —  Au 
point  de  vuedu  culte  ,  il  y  a  trois  services,  avec 
prières,  lectures  et  chants,  dans  l'întervalle.  — 
Il  y  a  tant  de  monde  à  Charenton,  qu'on  fait  des 
services  dans  lu  cour.  —  Le  jeûne  de  Charenton, 
en  1658.  Tout  ce  qu'on  y  lut,  chanta,  entendit.  — 
Ce  qu'un  témoin  oculaire  en  écrit  au  pasteur  Paul 
Ferry,  de  Metz.  —  Comment  le  jeûne  était  célébré 
où  il  n'y  avait  qu'un  pasteur,  ou  aucun.  --  Jean 
Uou  célèbre  le  jeûne  à  la  Bastille.  —  Sa  piété.  — 
La  célébration  du  jeûne  à  Nîmes,  vers  1830, 
d'après  le  professeur  M.  Nicolas 156 


Chapitre  viu.  —  Les  baptêmes.  —  Ils  se  célèbrent 
comme  aujourd'hui.  —  Ce  qu'en  dit  Amyraut 
dans  son  Apolof/ie.  —  Un  baptême  à  Genève  au 
xvi'^  siècle;  à  Lyon;  à  Charenton,  en  1685.  — 
Comment  l'enfant  est  vêtu.  —  Qui  peut  baptiser. 
—  On  ne  peut  être  pasteur  officiant  et  parrain  à  la 
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fois.  —  Un  pasteur  ne  doit  pas  baptiser  ses  en- 
fants. —  Le  baptême  a  lieu  au  temple,  devant  les 
fidèles.  —  Longues  discussions  sur  le  baptême  des 
enfants  malades.  —  Pasteurs  blâmés  pour  avoir 
célébré  des  baptêmes  hors  du  temple.  —  Baptêmes 
à  domicile.  Dans  quelles  conditions.  —  Quand  on 
doit  faire  baptiser  l'enfant.  —  Qui  doit  ou  peut  le 
présenter.  —  Qui  ne  le  peut  pas.  —  Qualités  re- 
quises des  parrains  et  marraines.  —  Elles  ne  sont 
pas  toujours  assez  recherchées.  —  Age  des  par- 
rains ou  marraines.  —  Comment  un  pasteur  de 
Thouars  n'observe  pas  la  discipline.  —  Les  rois 
et  princes  peuvent  se  faire  représenter  aux  bap- 
têmes. —  Des  communautés  qui  présentent  des 
enfants.  —  Exemple  tardif  au  Refuge.  —  Les 
Eglises  ne  tavorisent  pas  ces  parrainages  collectifs. 
Pourquoi?  —  Les  noms  de  baptême  —  Joie  de 
M'"o  Bancelin  au  sujet  des  noms  de  son  fils.  — 
inscription  des  baplênics  —  Baptême  des  enfants 
illégitimes  et  incestueux 175 

Chapitre  ix.  —  Les  mariages.  —  Question  compli- 
quée par  suite  de  l'absence  du  mariage  civil,  et 
de  la  célébration  solennelle  des  fiançailles  au  tem- 
ple. Les  paroles  de  futur  et  les  paroles  de  présent. 
Longue  durée  des  fiançailles.  Les  Consistoires 
cherchent  à  réagir.  —  Conditions  de  validité  des 
mariages.  —  Expédient  de  M.  de  Boisrond  pour 
épouser  une  jeune  fille  qu'il  a  enlevée. —  Mariages 
prématurés.  La  fille  de  Sully.  Plaisant  propos  de 
Pierre  du  Moulin.  —  Consanguinités  et  affinités. 
—  Les  Réformés  n'admettent  pas  la  cognation 
spirituelle. —  BoulTonnerics  du  curé  Véron.  — 
Seconds  mariages  des  veuves,  des  deux  divorcés. 
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—  ruions  libres.  —  Longue  absence.  —  Rema- 
riages impossibles.  —   Empêchements   dirimants. 

—  Mariages  mixtes,  (iiande  rigueur  d'autrefois. — 
Les  mariages  proposés  au  Consistoire.  Publication 
des  bans.  Leur  but  Les  oppositions.  Précautions 
des  Consistoires.  Les  sortilèges.  —  La  cérémonie 
religieuse.  —  Où,  quand,  par  qui  elle  peut  être 
célébrée.  Jours  où  ne  peut  se  marier.  —  La 
bénédiction  et  l'inscription.  —  Les  noces  et  les 
repas.  Un  repas  de  gala  au  xvi''  siècle.  —  Stricte 
interdiction  de  danser.  Elle  n'est  pas  toujours 
observée.  —  Un  mariage  à  Guines.  —  Diverses 
autres  défenses.  —  On  s'adresse  aux  pasteurs  pour 

les  mariages.  —  Un  jnariage  à  Genève  en  J554.     .       195 

Chapitre  x.  —  Les  abjurations.  —  Elles  sont  très 
nombreuses  au  xvji<=  et  au  xviii^  siècle.  —  Mesures 
prises  par  le  pouvoir  pour  les  empêcher. —  Pres- 
criptions.de  la  Di>cipline.  —  Prudence  des  Consis- 
toires. —  Le  cordelior  Barth.  de  la  Ruelle.  —  La 
déclaration  publique.  —  L'acte  d'abjuration  de 
Jehan  de  Vatetot,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu.  — 
Qui  signe  ces  actes.  —  Le  registre  des  abjura- 
tions. —  Abjurations  devant  le  Consistoire.  —  Les 
prêtres  et  les  moines.  Ce  qu'on  fait  d'eux.  — 
Dans  quel  cas  ils  peuvent  devenir  pasteurs.  —  Le 
curé  Gautier  et  les  dames  du  Canal.  —  Décision 
du  Consistoire  de  Sedan  sur  le  mariage  d'anciens 
ecclésiastiques.  —  Le  chartreux  M.  de  la  Ferrière. 

—  Attitude  des  Réformés  vis-à-vis  des  prêtres  et 
moines.  —  On  n'aime  pas  les  moines.  —  Grandes 
précautions  prises  avant  d'admetti^e  des  curés  ou 
des  moines  au  ministère.  —  Ce  qui  arrive  à  M.  de 
la  Bassecourt.  —  Ce  qu'on  fait  pour  les  Payens, 
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les  Juifs  et  les  Mahomélans.  —  Les  repentances 
ou  réhabilitations.  —  La  repentance  de  Claude 
de  Gallon,  écuyer 230 

Chapitre  xi.  —  Les  inhumations.  —  La  Discipline 
défend  toute  cérémonie  religieuse.  —  Il  n'y  en  a 
point  aux  obsèques  de  la  duchesse  de  la  Trémoille. 
—  Ce  que  pensent  Rostagny  et  Passèrent  Parisien 
des  inhumations  de  Réformés  —  La  Discipline 
n'est  pas  observée  partout  — Efforts  des  Synodes. 
Discussion  à  Charenton  (1631).  —  En  Normandie, 
Bourgogne,  Saintonge  et  autres  provinces,  il  y  a 
une  cérémonie  religieuse. —  Arrêt  défendant  aux 
pasteurs  de  parler  aux  enterrements.  —  Comment 
le  silence  se  fait  peu  à  peu.  —  Heure  des  enter- 
rements. Nombre  des  personnes  du  convoi.  - 
Les  Réformés  du  Languedoc  n'obéissent  pas  tou- 
jours. Un  enterrement  réformé.  —  La  civière, 
les  draps  mortuaires,  les  vêtements  noirs,  l'esca- 
beau. —  Ni  cierges,  ni  croix.  —  Singulières 
visions  de  la  demoiselle  Jeanne  Arnauld.  —  Le 
corps  est  exposé  devant  la  maison  mortuaire.  — 
Les  pasteurs  y  parlent  souvent.  —  Les  porteurs 
officiels  et  les  porteurs  de  circonstance.  —  Le 
convoi.  —  Recommandations  faites  aux  assis- 
tants. —  Point  Je  convoi  pour  les  condamnés 
à  mort.  —  Le  retour  à  la  maison.  —  L'inscrip- 
tion. —  Les  aumônes.  —  l^éserves  qu'impose  la 
Discipline.  —  Les  banquets  de  funérailles.  —  Les 
cimetières.  Grande  simplicité.  —  Peu  ou  point 
de  monuments,  ou  même  de  pierres  tombales.  — 
De  même  dans  les  temples.  Gratuités  des  servi- 
ces funèbres.  —  Pourquoi  la  femme  du  lieute- 
nant-criminel Tardieu  fut  enterrée  huguenote. 
Vn  mot  de  P.  du  Moulin 248 
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